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La francophonie à Concordia: 


plus forte que jamais ! 
Par Gabriel Anctil 


e journal que vous avez entre les mains a encaissé, 

au cours des dernières semaines, ces attaques les 

plus lâches, féroces et pernicieuses. Notre équipe a 
alors compris pourquoi et comment cette université qui 
se targue d’être la seule institution universitaire bilingue 
au Québec, n’a jamais abrité ni de journal francophone, 
ni d'association étudiante francophone, n’a jamais tenu 
d'activité francophone, ni montré d'ouverture aux fran- 
cophones, en près de 30 ans d'existence. 

Rappelons les faits : dans la journée du mardi 15 
octobre 2002, une semaine à peine après la sortie du 
premier numéro de l’année scolaire, près de 800 copies 
du Concordia Français (qui est un mensuel) se sont tout 
simplement évaporées. Deux présentoirs du Hall Building 
et deux présentoirs du Library Building se sont retrouvés 
vides. En moins d’une heure, on a littéralement saccagé 
et volés des piles complètes de journaux. 

À la sortie de chacun des quatre numéros du jour- 
nal, des évènements semblables se produisaient, mais à 
une échelle beaucoup plus petite, de sorte qu'il était dif- 
ficile de sauter à de graves conclusions. Mais cette fois-ci, 
le coup était évident, l’intension délibérément haïneuse 
et les répercution énormes. On faisait face à du racisme, 
de l'ignorance et du mépris 

L'incompréhension a rapidement fait place à la 
colère; toute l’équipe du journal s’est serré les coudes et 
a décidé de réagir une fois pour toutes à cet acte de van- 
dalisme qui cherchait, ni plus ni moins, à nous museler. Nous 
avons répondu par l'affirmation publique de notre désir, et de 
notre droit, de vouloir nous exprimer, de vouloir écrire en 
français, dans un campus montréalais. Est-ce un crime ? 

On a donc exposé notre cas à la place publique, où les 
réactions furent nombreuses, les gens choqués et scandalisés 
par notre histoire. Les chiffres parlent d'eux-mêmes : avant la 
création du journal en janvier dernier, Concordia n'avait 
jamais abrité de journal francophone en 28 ans (Le Délit, 
journal francophone de McGill, fêtait son 25e anniversaire la 
même année!!!). Nous avons vécu de peine et de misère 
durant cette première année, avec un budget de 2 000 $, 
frisant le ridicule. En comparaison, les deux autres journaux 
étudiants anglophones de l’université, The Link et The 
Concordian, jouissent ensemble d'un budget annuel dépas- 
sant les 250 000 $. Ce qui veut dire que les journaux étudi- 
ants anglophones ont un budget 125 fois plus élevé que le 
seul journal francophone de Concordia. 

Comme si cette situation n'était pas assez injuste, le 
journal ne possédait aucun local, aucun équipement, 
aucun support, aucune aide technique. 

Automne 2002 : le comité de rédaction fait une 
modeste demande au CSU de 8 000$ pour publier ses 
journaux durant l’année scolaire 2002-2003. Comble de 
l’insulte, on nous la refuse et on ne nous donne que le 
quart du budget nécéssaire au bon fonctionnement du 
journal : 2000 $, de quoi publier seulement deux 
numéros ! Encore une fois, on nous place en mode de 
survie, à la limite de la mort et personne ne semble 
vouloir nous aider. Au contraire, de louches individus 
nous mettent constamment des bâtons dans les roues. 

Puis vient le déplorable incident du 15 octobre, la 
goutte qui fait déborder le vase, le ras-le-bol généralisé, 
l'insulte suprême : on détruit notre long et dur travail. 

Nous avons alors fait une sortie dans les médias qui 
nous a donné une grande couverture. 

Puis comme par enchantement, tout à coup, tous et 
toutes se sont mis à nous écouter. On nous a promis une 
attention plus suivie, un peu d'équipement, peut-être un 
local, des présentoirs et un financement régulier et sta- 
ble. La présidente du CSU, Sabine Friesinger, s'est 
engagée à nous fournir les 8 000 $ demandés pour cette 
année, en plus de nous assurer une question au référen- 
dum au mois de mars prochain, où enfin, nous aurons 
l’occasion de demander directement aux étudiant-e-s de 
nous financer à même leurs sous. Le Concordia Français 
avait tenté de poser une question en mars 2002 mais n’a 


jamais pu le faire, s'étant fait bloquer par l'équipe du 
« président » intérimaire du CSU d'alors, Patrice Blais. La 
même chose s’est produite en octobre dernier. 

Il semble enfin y avoir une collaboration entre l’ad- 
ministration du CSU et notre comité de rédaction. Pour la 
première fois, une certaine volonté politique semble se 
manifester en notre faveur. Mais rien n’est encore assuré 
et notre situation reste précaire. 


Ce n’est qu’un début... 

L'équipe du journal (une vingtaine de collabora- 
teurs-trices) est sortie plus forte de cette tempête, déter- 
minée à créer une vie francophone sur ce campus terri- 
blement fermé aux réalités linguistiques montréalaises. 

1 est grand temps que les élus étudiants tendent l’or- 
eille aux 16 % d’étudiant-e-s de langue maternelle française 
oubliés pendant près de 30 ans. Ces 5 000 étudiant-e-s (en 
tout, une majorité d'étudiant-e-s (plus de 15 000) lisent, 
parlent et comprennent le français) pourront enfin se sentir 
plus intégrés dans une vie étudiante qui y gagnerait en 
diversité, en richesse culturelle et en justice démocratique. 

Nous sommes plus que jamais unis et fort, prêts à 
tout pour prendre la place qui nous revient, prêts à tout 
pour continuer à être un outil au service de tous et 
toutes, prêts à tout pour encourager les étudiant-e-s à 
écrire dans nos pages qui sont aussi les leurs. Prêts à tout 
pour faire de Concordia une université véritablement 
« encrée » dans la ville qui l’a vu naître. 

Longue vie à ce journal d'idées et de réflexions ! 
Longue vie à la francophonie à Concordia ! Longue vie 
au Concordia Français ! 3 

Merci de nous lire en si grand nombre, merci pour 
les nombreuses lettres d’appuis, merci de nous rappeler 
l'importance de notre combat ! 


ballonbleu@hotmail.com 
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Le Concordia Français est un mensuel qui publie tous 
ses articles en français, en plus de ne mettre aucune 
publicité dans ses pages. Ce journal est indépendant de 
l'Université Concordia de même que de ses associations 
étudiantes. 


Le Concordia Français accepte tous les textes qui peu- 
vent entrer dans ses pages (qui sont tout de même lim- 
itées). Il se réserve par contre le droit de refuser des 
articles à caractères sexistes, mysogines, racistes, homo- 
phobes, fascistes, etc. 


L'article soumis ne devra dépasser 1 800 mots et devra 
respecter les principes élémentaires de la politique 
d'information. Nous vous demandons que les articles 
soient féminisés et/ou neutralisés. Vous pouvez les 
envoyer par courrier électronique. 


Les textes et les illustrations n'engagent que leurs 
auteur-e-s. Toute reproduction est encouragée, en 
mentionnant explicitement la source. 


Pour nous rejoindre: 


concordiafrancais@hotmail.com 


Nous nous ferons un plaisir de vous lire 


et de vous répondre. 
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Ronger le macadam contre la ZLÉA 


Par Marc-André Boisvert 


nnie, la petite orpheline, était en colére. Le 31 

octobre, elle ne faisait pas qu’aimer les lendemains, 

elle se promenait et hurlait sa haïine de la Zone de 
Libre-Échange des Amériques (ZLÉA). Bien sûr, elle se 
devait de m'écorcher un ti peu en me glissant à l'oreille : 
« Marc-André, arrête donc d'être cynique. ». Ouap. 
Annie la petite orpheline, tout comme ses ami(e)s Passe- 
Partout, Jean Chrétien, le Black Block et les véhicules de 
la STM ont baladé leur bonhomie contre le complot 
américain dans les rues de Montréal. 


Contre la ZLÉA ? Si vous n'êtes pas familier avec 
l’acronyme, il suffit tout simplement d'une entente entre 
tous les gouvernements américains (excluant étrangement 
Cuba...) afin de créer une Union (hégémonique) améri- 
caine, entraînant la marchandisation de plusieurs intérêts, 
dont la culture, l'éducation et la santé. Le 31 octobre fut 
décrété journée de grève continentale et solidaire afin d’u- 
nifier les différents groupes d'opposition américains. La 
grève semble être un succés. Dans les principales villes 
d'Amérique eurent lieu multiples manifestations. Au 
Québec aussi, notamment à Sherbrooke où même le 
recteur a manifesté. Où étiez-vous Dr Lowy 227? 


À Montréal, c'est plus de 7 000 personnes qui sont sorties 
de leur école, bureau, appartement ou gymnase. Pour faire 
un bref historique, un groupe d'environ 1 500 personnes 
est parti de l'Université Concordia, constitué principale- 
ment des étudiants de Concordia, de l'UQAM et des dif- 
férents cégeps, rejoignant sur la rue Sainte-Catherine plus 
de 1 000 étudiants de Mc Gill et de l'Université de 
Montréal, partant des portes de la rue Sherbrooke. Il y a 
longtemps qu’on n'avait pas vu un nombre aussi impor- 
tant de manifestants. Pas d’arrestations, non plus. Ça aussi 
on n'avait pas vu ça depuis longtemps. Pas d'événements 
malencontreux, si on oublie une vitrine fracassée au siège 
social de Québécor. Rien à voir avec les sept personnes 
mortes sous les balles des policiers lors de la version équa- 
torienne de la manifestation simultanée à Quito. 


Natasha Geerts 


Bref, un bon baïn de foule où l'atmosphère chaleureuse a 
su déjouer un temps plutôt frisquet. La marche s’est ter- 
minée à la Place Émilie-Gamelin pour un jamboree car- 
navelesque appelé « À bas les masques ». 


Oubliant mon statut de manifestant permanent du cégep, 
il y a longtemps que je n'avais point manifesté. Ce fût 
bien, je vous l'assure. N'empêche, je fus subjugué de voir 
que cette manifestation n'était plus contre un point pré- 
cis, c'est-à-dire la ZLÉA, mais était un simple festival de 
colère contre tout et rien. inévitablement, le drapeau 
palestinien planait et certains hurlaïent « Libérez la 
Palestine ». Je ne savais pas que la Palestine voulait se 
joindre à la ZLÉA. Une étudiante manifestait pour que « 
Harvard ne vienne pas ouvrir d’universités au Québec ». La 
CSN, et bien, manifestait pour la CSN, n'ayant en main que 
leurs petits drapeaux. Il y avait aussi les poupounes avec 
leurs souliers à plateaux et leur sac Gap, riant de ce man- 
ifestant exhibant une pancarte « zone d'exploitation » 
devant un... Gap. Et il fallait, bien sûr, voir le drapeau sovié- 
tique, le drapeau anarchiste, bref tout porte-étendard typique 
d'une manifestation. Désunis dans leurs propos, mais en front 
commun contre les dealers de nationalité des Amériques. 
Annie la petite orpheline a raison, je suis cynique. 


Je suis d'autant plus cynique devant les cégeps décrétant 
une journée de grève, que ce soit Drummondville ou 
Marie-Victorin, bondant des autobus pour venir mani- 
fester, Où il est notre vote de grève, à nous, Concordiens 
??? Bonder des autobus est cependant un bien grand 
mot, je l’admets. Alors qu'un représentant collégial m'a dit 
qu'ils étaient plus de 80 de leur cégep, il ne fallut que peu 
de recherches pour que des gens du même cégep 
m'avouent qu'ils n'étaient pas plus de 45. Ne demandons- 
nous pas aussi un peu de transparence, aussi, par cette man- 
ifestation ? Ne luttons-nous pas contre l'absence de partic- 
ipation citoyenne dans le processus et la désinformation ? 


Cynique, je le suis tout à fait. J'aurais bien aimé être 
capable de hurler très fort et de me réjouir, comme la 
majorité des gens, du succès évident de la manifestation, 
mais les égratignures dans le pare-brise m'aveuglaient. 
Être enthousiaste devant des slogans pompeux comme « 
personne ne vaincra la volonté du peuple », il est peu 
probable que je le sois. I suffit d’une vitre insonorisée con- 
tre les slogans. Il suffit, de plus, qu’une bonne équipe de 
nettoyage, contre la casse. Et des gros ventilateurs contre 
les bombes fumigènes. 


SUR - VIE ÉTUDIANTE 


Pourtant, j'étais heureux d'être dans une manifestation. J'étais 
heureux de voir que mon nihilisme préhistorique était peu 
répandu. J'étais content de voir que certaines personnes 
osaient encore imaginer un autre monde. C'était une belle 
manifestation, je disais. En passant, Annie la petite orpheline 
est rentrée chez elle le soir même et a fait de beaux rêves. 
dans son palace à Jupiter Island. 


webdrew@hotmail.com 


Marc-André Boisvert 


SUR - VIE ÉTUDIANTE 
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Concordia : Du cynisme au ridicule 
Par Adler Aristilde 


i le ridicule tuait, la communauté de Concordia serait 

en deuil en ce moment. Car les membres du Conseil 

des gouverneurs qui ont pris part au vote du lundi 21 
octobre seraient tous en train de manger les pissenlits par 
la racine. Mais, figurez-vous qu'ils sont bel et bien vivants, 
sains et sauf. Que Dieu les bénisse! 


Le vote auquel je réfère est celui qui a vu le Board of 
Governors décider d’une levée partielle des mesures excep- 
tionnelles adoptées à l'encontre de l’ensemble de l’univer- 
sité après les incidents du 9 septembre. Si vous 
avez crié victoire, tenez ce cigare! Cet allègement 
du moratoire décriminalise la tenue de tables 
d'informations dans la mezzanine, mais n’enlève 
pas au recteur Frédérick Lowy un iota des pou- 
voirs extraordinaires qui lui ont été arbitrairement attribués 
dans le cadre de la gestion de la crise née de l'affaire 
Netanyahu. Autrement dit, techniquement, un étudiant est 
désormais en droit d'installer une table d’information dans 
la mezzanine, mais Frédérick Lowy peut toujours, si le 
cœur lui en dit, faire usage de ce pouvoir illimité - dont il 
n’a pas été désinvesti- pour mettre à la porte tout étudi- 
ant qui installe une table d'information dans la mezzanine. 
Comment ça? C'est qu'il s’agit de pouvoirs discrétionnaires 
et plénipotentiaires qui l’autorisent à expulser n'importe 
qui, n'importe quand, n'importe comment et pour n’im- 
porte quoi dans l’enceinte de l’université, sans aucune voie 
de recours, ni autre forme de procès. Rien qu’en me le rap- 
pelant, je vois ma plume en train de trembler. Voilà aussi 
que je mets à penser à ces 12 étudiants accusés de van- 
dalisme et qui, actuellement, risquent l'expulsion. S'il vous 
plaît, chers membres de la rédaction, aidez-moi à cacher 
que j'ai écrit cet article! 


<< 


Honte de se ramasser? 

Dr Lowy lui-même semble avoir recommandé le rappel des 
pouvoirs d'exception qui lui ont été conférés. Des pouvoirs 
qui loin de le rendre fort, l’ont fait paraître plus pitoyable 
que le petit pion qu’on sait qu'il est dans le jeu d’échec des 


corporations qui dictent leurs lois à Concordia. Pourquoi le 
conseil a-t-il jugé nécessaire de laisser des pouvoirs de 
cette ampleur entre les mains du recteur, près de deux 
mois après les incidents? Je peux vous dire pourquoi. C’est 
pour les mêmes raisons qu'ils n’ont pas changé de logique 
sur les activités relatives au Proche Orient, ni levé l’inter- 
diction de tabler au rez-de-chaussée du Hall Building. 
Pour montrer qu'ils contrôlent encore quelque chose, pour 
ne pas perdre la face, pour dissimuler leur embarras, mas- 
quer leur manque de lucidité et leur incapacité à inventer 
une voie plus rationnelle pour approcher le problème. 


L'administration voulait mener toute une 
communauté étudiante par le bout du nez, 
voilà qu’elle se fait traîner comme une vul- 
gaire charrue. 


Tirons les choses au clair. En réalité, ma plume ne trem- 
blait pas. Je la secouais pour la faire marcher. En réalité 
aussi, ce moratoire - que le conseil voulait total et absolu- 
n'en était plus un depuis longtemps. Des tables d’informa- 
tion, ce n’était pas si rare que ça dans la mezzanine avant 
le 21 octobre, autant que je me rappelle. Et jusqu'ici, l'ad- 
ministration a plutôt été bien adroite. Lorsque Sabine 
Friesinger décide fin septembre de violer le moratoire 
quasi-quotidiennement en installant une affiche à propos 
d'Israël et de la Palestine, on ne cherche ni à la sanction- 
ner, ni à l’expulser. Au contraire, on modifie les règles pour 
ne pas la confronter. Lorsque Yves Engler installe un 
kiosque d'informations dans la mezzanine le mercredi 16 
octobre, l'administration le fait arrêter par la police dans la 
soirée et lui interdit l’accès à l’université pour 24 heures, 
avant de devoir reculer. Engler passera son examen le 
lendemain matin comme si de rien n’était et les tables 
d'informations seront mises de nouveau sans problème. 
Devant cette succession de revers agaçants pour le Conseil, 
avait-il le choix de faire autrement que d’alléger le mora- 
toire? Alors maintenant, laissez-moi deviner la suite. Mon 
petit doigt me dit que le Board va juste attendre qu’un 


kiosque soit installé au rez-de-chaussée du Hall Building 
ou qu’une conférence ait lieu sur le Proche Orient pour 
déclarer le moratoire caduc. Ils ne sont pas si bêtes que ça. 
Persister dans l'erreur peut bien être ridicule, mais ce qui 
les réjouit là-dedans, c'est que ça ne les tuera pas. 


<Pauvre> Chartwells? 


J'ai entendu des étudiants se réjouir sans arrière-pensée à 

l’idée que la compagnie Chartwells n’aurait peut-être plus 

la mezzanine pour installer sa méga-cafétéria. Moi, ça me 

fait grincer des dents. D'abord, rien ne dit que le combat 

est perdu pour l'administration. 1l se pourrait bien qu'elle 

recule rien que pour mieux rebondir, le mois prochain, 

le semestre prochain, l’année prochaine. Ensuite, 

> entendons-nous, même si elle doit renoncer com- 

plètement à la mezzanine, Chartwells se portera bien, 

en ajoutant, par exemple, un petit dollar de plus sur 

le prix de chaque petit bonbon sucré. Il existe mille et une 
autre belles façons de trouer des étudiants. 


Un gros bonbon dans le coin gauche de la mâchoire, la 
langue bien rangée dans le coin droit, on n'est jamais plus 


beau que lorsqu'on se tait. Vive l’université! 


aaristilde@hotmail.com 


Concordia Multiculturel : Coulé dans le ROC 


Par David Lamarche 


« 


uand on y pense, l’Université Concordia c'est un 

peu comme le Canada. 11 y a de nombreuses eth- 

nies et cultures. Les gens s'intéressent aux dif- 
férences de chacun et tentent de les comprendre. Il y a un 
bon esprit d'unité et les gens élus pour s'occuper de nos 
budgets font leur travail de façon juste et intègre. C’est le 
Canada quoi ! C’est vraiment beau de voir ça. Surtout la 
façon dont les cultures s'entremêlent pour former une popu- 
lation instruite, critique et sans préjugé (entre Juifs et Arabes 
par exemple, et surtout entre francophones et anglophones). 


BRUIT D'AIGUILLE DE TABLE TOURNANTE 


QUI ÉCORCHE UN DISQUE 


C'est à ce moment-là que je me suis retrouvé dans mon 
premier cours de Canadian Politics. Une fois le plan de 
cours scruté à la loupe, le professeur commence à nous 
parler des débuts du Canada, des colons français et leur « 
Feodal Touch », ainsi que des contre-révolutionnaires bri- 
tanniques et leur « Tory Taint ». Une main se lève. Une 
jeune fille pose une question qui ressemble à la suivante 
(j'ai des témoins, faites-moi confiance, la citation est fidèle 
à la réalité) : « Est-ce que le gouvernement du PQ essaie 
de revenir à l’époque de Duplessis? » Je me suis alors dit 
en moi-même : « Mais ma parole, cette demoiselle est 
ignorante. N'a-t-elle jamais entendu parler de la 
Révolution tranquille, de René Lévesque, du fait que les 
filets sociaux du Québec sont les meilleurs en Amérique et 


autres trucs du genre ? » Puis j'ai levé ma main, j'ai com- 
menté, pour ensuite tenter de mettre de l’ordre dans tout 
ça. Ce n'est pas de sa faute à elle. Ses parents ont tout 
simplement dû l’élever dans une cage jusqu'à l’âge de 20 
ans, en la nourrissant avec des fœtus de porcs. Pas de 
panique, ce n’est qu'un très faible pourcentage des enfants 
qui sont élevés de cette façon (17 %), ce genre d'incident 
ne devrait plus se produire. 


Plus tard dans la session, notre professeur nous parle avec 
fierté de 1982 et des conséquences de 
notre Charte des droits et libertés. 
Utilisant un ton naïf, je pose alors la 
question suivante pour apprendre à 
> mes camarades de classe que les 
Québécois sont de bons Jack : « Est-ce 

vrai que le Québec avait une Charte des 

droits et libertés en 1975, sept ans avant 

le Canada ? » Le professeur répond rapidement « Je n’en 
ai jamais entendu parler » et j'ai rétorqué un « Oui, le 
Québec avait une charte ». Le Québec avait et a toujours 
une Charte des droits et libertés depuis maintenant 32 ans. 
Évidemment, ce professeur, tout de même compétent et 
sympathique (un bon Jack comme on dit), devait avoir une 
excuse valable pour cette lacune politico-historique impor- 
tante. Sachant personnellement que la politique canadi- 
enne est sa spécialité, qu’il est passablement bilingue et 
qu'il vit à Montréal depuis longtemps, il devait y avoir une 
explication logique à tout ceci. Après avoir réfléchi, j'ai fini 
par formuler une hypothèse selon laquelle il avait dû se cogn- 
er la tête très fort sur un cadre de porte quelques jours aupar- 


avant et devait souffrir d'amnésie temporaire. C'est sûrement 
un autre cas isolé, il ne faudrait pas tomber dans les préjugés. 


Dans un autre cours, nous sommes en train de discuter du 
dilemme auquel les Athéniens ont fait face en ce qui con- 
cerne le soulèvement des Méthyléniens dans la guerre du 
Péloponnèse. En apprenant que cet épisode de l'Antiquité 
s'était soldé par l'attaque d'Athènes sur ces insulaires, un 


Connais-tu “Lance le compte?” 


No. Do you know Kids in 
the Hall? 


AS Connais-tu RBO? Omertà? 


No. No. Do you know This Hour has 22 
minutes? Royal Canadian Air Farce? 


Oui. Oui. Toi, La petite vie? 


No. You, Degrassi? Alanis 
Morissette? Barenaked Ladies? 


3 oui. Toi, tu connais Daniel Bélanger? 
Qu les Colocs? Loco Locass? 


No, no and no. Do you know The 
Sopranos? Survivor? Or Beastie Boys? 


pe 


uh. Oui, mais c'est américain ça, Bon. 
Hmm, est-ce que tu connais Céline Dion!?! 


à need 


Hahahahahaha! 


YESH! 


David Lamarche 
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de mes camarades de classe laisse partir un « Nous aurions 
dû faire la même chose avec le Québec. » Le pire c’est que 
ce commentaire fut secondé par quelques rires. Je passai 
proche de sortir de mes gonds, mais je laisse toujours une 
deuxième chance à tout le monde, donc je l’ai laissé faire. 
Comme de fait, ce même camarade de classe était aussi 
dans mon cours de Canadian Politics et devait faire une 
présentation en équipe sur le pour et le contre de la sou- 
veraineté du Québec. J'ai eu à ce moment là le plaisir de 
l'entendre comparer le Québec au Texas, et Bernard Landry 
à Georges Bush. Cette fois, je suis intervenu (j'espérais que 
le prof intervienne, mais c'était celui qui souffrait d'am- 
nésie) en soulignant la nature plutôt absurde et imperti- 
nente de ces commentaires. Encore une fois, il doit y avoir 
une raison logique à ces écarts de langage et cette sottise 
chronique. 1l devait s’agir d’un simple d'esprit qui s’est fait 
accepter à l’université par erreur. Une erreur administra- 
tive, voilà, ça doit être ça. Je suis malchanceux, c’est tout. 


Puis, dans un troisième cours, un vieil homme et un jeune 
homme ont (à tour de rôle) tour à tour sorti des imbécil- 
ités sur le Québec, le Canada et la réalité en général. Il y 
avait quelque chose qui ressemblait à ça : « Les provinces 
devraient faire ce que le gouvernement fédéral fait en 
santé » ou encore « Je crois qu’il n’y a qu’une version de 
l'histoire canadienne qui est vraie ». Bien entendu, le vieil 
homme avait l’excuse d’être vieux et d’avoir habité Ville 
Mont-Royal, tandis que le jeune homme avait l’excuse 
d'être Ontarien et d’avoir travaillé pour GM. Donc on ne 
peut leur reprocher grand chose. Si le jeune homme avait 
étudié les budgets fédéraux, il saurait peut-être que la 
contribution d'Ottawa en santé a plutôt diminué depuis le 
pacte social entre Ottawa et les provinces (de 50 % à env- 
iron 16 %). Si le vieil homme avait lu « Le livre noir du 
Canada anglais », il serait probablement mort d'une crise 
cardiaque en lisant que les Anglo-Canadiens ne montent 
pas automatiquement au ciel lorsqu'ils meurent. 


Toutes ces anecdotes (il y en a eu plein d’autres, mais je 
crois que vous avez compris) semblent pointer dans une 
direction, mais laquelle? Les exemples cités ne nous dis- 
ent pas qu'il y a des gentils et des méchants. Ils soulig- 
nent plutôt un constat national, culturel et linguistique. 
La majorité des anglophones que j'ai rencontrés à 
Concordia ont été élevés dans un univers hermétique au 
Québec francophone. Ils ont grandit dans un système d’é- 
ducation anglo-canadien. Ils s’informent auprès de jour- 


naux canadiens anglais et auprès de chaînes télévisées 
anglo-canadiennes ou américaines. Ils se divertissent dans 
un milieu anglo-américain (films, radio, musique, specta- 
cles, etc.). Ils ne lisent jamais de journaux francophones et 
ils n’écoutent jamais la télévision en français. Ils ne vont 
pas voir de films ou de théâtre québécois, même si le 
Québec est de loin le plus grand producteur de théâtre, de 
films et de (séries télé) télé séries au Canada (il paraît 
même que, per capita, notre production culturelle est hors 
norme au niveau mondial dépasse la norme mondiale). 


C'est donc ce moule anglo-canadien américanisé qui per- 
met de comprendre les comportements étranges que j'ai 
répertoriés précédemment : ils sont Montréalais, bilingues 
et universitaires, mais ils vivent dans une bulle. Ils sont 
Montréalais, bilingues et universitaires, mais ils vivent dans le 
ROC. Si ça les emmerde que je dise cela, je peux dire qu'ils 
vivent dans le ROQ (Rest Of Quebec) ou encore dans le ROM 
(Rest Of Montreal). Ce qui est sûr, c'est qu'il vivent dans le 
reste de quelque chose, peut-être le ROUSA (Rest Of USA). Ils 
en ont le droit, mais ils doivent savoir que, tant que le moule 
ne sera pas brisé, nous verrons chaque jour de plus en plus de 
cas d'ignorance, d'amnésies et d'erreurs administratives. 


L'être multiculturel n’est pas défini par un individu demeu- 
rant par hasard dans la même ville ou à proximité d’un autre 
individu ayant une culture différente (ce serait trop facile). 
Le vrai multiculturalisme réside plutôt dans une connaissance 
{véritable compréhension, compréhension profonde) et une 
familiarité avec des cultures qui ne sont pas les nôtres. 


C'est en pensant à cela que l’Université Concordia me rap- 
pelle le contexte canadien des « solitudes ». Évidemment, 
en plus d’être hermétique à la réalité québécoise, 
Concordia peut aussi se targuer d’avoir recréé les solitudes 
Israélo-Arabes en sol canadien. Avec le temps, il est prob- 
able que l’université Concordia profite de toute cette 
hétérogénéité dans la perspective où cette dernière peut 
apprendre apprendre à des rivaux ancestraux comment 
cohabiter. Cela est cependant loin d’être fait et le passé de 
Concordia nous démontre plutôt le contraire. Vingt-cinq ans 
ans après sa fondation, l'Université Concordia n’a rien fait de 
pertinent pour ouvrir ses portes à la réalité québécoise. 


Si vous êtes un des vaillants anglophones qui lisez ce jour- 
nal pour se mettre en contact avec le Québec et non pas 
pour trouver matière à une campagne de « salissage », je 


Mot de la rédaction 


Par Adler Aristilde 


es derniers jours, il est à nouveau possible de voir 

sourire un de ces quinze étudiants qui composent 

l'équipe du Concordia Français. Quelque chose que 
vous n’auriez pas vu, même dans un rêve enchanté, il y a 
deux à trois semaines. 


Pour ceux qui, en dehors de leurs travaux scolaires, ne 
lisent que ce journal -Dieu sait combien vous devez être 
nombreux- sachez que les médias montréalais ont beau- 
coup parlé du Concordia Français ces dernières semaines. 
Malheureusement, pas spécialement pour la qualité de 
notre précédent numéro, mais pour l’irrespect dont il a 
été l’objet à l'Université. 


Environ 800 copies du journal se sont évaporées en un 
jour à Concordia. Une insulte, ajoutée à l’injure de ne pas 
disposer des fonds qu’il nous faut pour paraître régulière- 
ment tous les mois. 


Si on peut sourire en ce moment, c’est d’abord parce qu'il 
se profile à l'horizon la possibilité de voir les blocages insti- 
tutionnels se dégager de notre route. Mais c’est aussi et 
surtout parce qu'on est fiers de ce deuxième numéro. 


Nous traitons du boycott en page intérieure pour ne pas 
sortir de notre voie bien tracée et accorder préséance à 


cet acte manifeste de vandalisme et d’intolérance. Cela 
dit, nous y consacrons quand même toute une section, 
car nous avons un message à faire passer. Nous com- 
prenons qu’il faudra vivre avec l'indifférence de beaucoup 
à Concordia et nous le ferons. Mais nous ne tolérerons la 
malhonnêteté agissante de qui que ce soit. 


Comme les précédents, ce numéro vous emmène à travers 
les dédales de la vie étudiante à l’Université Concordia, 
réserve une place de choïx à la culture -surtout le ciné- 
ma- et traite d’une variété de sujets politiques et sociaux 
qui nous concerne doublement en tant qu’étudiants et 
citoyens de ce pays. Pour ne pas vous laisser sur votre 
faim, nous inaugurons deux nouvelles rubriques ce mois- 
ci : « bouffe engagée », qui vous fera visiter les restau- 
rants atypiques de la métropole (parfait pour les papilles 
en manque de nouveauté!), et « Ici Paris », c’est-à-dire 
la société française d'aujourd'hui dans tous ses états. 


Nous espérons que vous aimerez le contenu du journal et 
que vous n’hésiterez pas à nous faire part des commentaires 
et suggestions qu’auront suscités les articles et illustrations. 


Enfin, nous voudrions remercier tous les étudiants et 
toutes les étudiantes, professionnel(le}s, militant(e)s et 
membres de la société civile, qui nous ont témoigné leur 


LA SAGA 


vous félicite. Je vous invite même à critiquer 
cet article si cela peu vous aider à digérer votre 
poutine (vous êtes tellement multiculturel). 
Pour ce qui est de mon approche et de l’éthique de 
l'article, veuillez noter qu'aucun nom n'y a été 
mentionné. Le but de l’article n'étant pas d’ac- 
cuser, de blâmer ou d'attaquer, mais plutôt de constater d'ex- 
pliquer, de critiquer et surtout, de m'aider à digérer mes bagels 
(je suis tellement multiculturel). Sachez aussi que côté ouver- 
ture, je prêche par l'exemple. De la pellicule à la partition, en 
passant par le papier journal et le tube cathodique, je suis aussi 
fluide dans les deux langues qu’un Jean Chrétien aphasique. 


Attention, il ne faut pas se leurrer, il y a aussi des 
Québécois francophones qui vivent dans des bulles. Mais 
il faut reconnaître qu'à cause de la dynamique entre sou- 
verainiste et fédéraliste, les francophones se critiquent 
entre eux et sont, par conséquent, moins monolithiques et 
(ou) homogènes. De plus, d'où qu'ils soient, je ne crois pas 
qu'ils soient assez « brainwashés » pour poser des questions 
du genre : « Est-ce que le PLC veut renvoyer le Canada au 
statut de colonie britannique ? ». De toute façon, nous 
savons tous que selon la Constitution canadienne, que le 
Québec n’a d’ailleurs jamais signé, nous sommes avant tout 
des sujets de la Reine devant Dieu notre Seigneur. 


Alors que vous soyez francophone, anglophone ou allo- 
phone, continuez de (à) travailler votre (vos) langue(s) sec- 
onde(s) (vos deuxièmes langues). Allez au devant des autres 
cultures, sinon c'est la culture américaine qui ira vers vous. Et 
si vous comptez demeurez (erjau Québec longtemps, il est 
fortement recommandé d'utiliser le français dans votre vie 
quotidienne . C’est entre autres une question de diversité cul- 
turelle et de démographie continentale (30 anglophones con- 
tre un francophone et l'écart se creuse). 


Votre humble serviteur prêche par l'exemple 


lamarcheur@hotmail.com 


soutien dans cette épreuve -qui n’est sans doute pas 
finie. 11 a été réconfortant de sentir tant de personnes 
indignées autour de nous dans ces circonstances. Des fois, 
c'est juste ce qu'il faut pour trouver le courage de donner 
deux gros coups de pied dans la fourmilière et débloquer 
certaines choses, sans se soucier d'éventuels «dommages col- 
latéraux » à l'encontre de quelques fourmis innocentes. 


En tout état de cause, une question restera longtemps 
lorsque notre épreuve actuelle sera chose du passé. 
Pourquoi, en 2002, faut-il encore tant de combats à des 
étudiants francophones 
pour posséder leur propre 
journal dans une université 
du Québec? 


aaristilde@hotmail.com 
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New Management 
Par David Lamarche 


Chers actionnaires du Concordia Français, 


2 Reconnaissant la nécessité de la conjoncture économique actuelle et de la mondialisation des cultures, nous avons décidé d'adapter A 
notre mensuel à la nouvelle réalité universitaire de Concordia, 


Au cours des prochains mois, notre joumal passera graduellement du français à l'anglais, nous donnant ainsi accès àla clientèle anglophone. 
La clientèle francophile de Concordia étant bilingue, cette transition ne devrait engendrer aucune perte des parts de marché. 


on be, pour ne pas manquer le bateau idéologique, nous ne modifier le ne du ous. Ï ne sera . ueton. dé 
. ne ce de fond dans # put de rafraîchir, d'instruire et de ne mais. huge de suivre le dis Les écrits du a 


Concordia Français, .- - 
une tragédie en trois actes courts 


Par Mar Andre Boisvert 


Personnages : 

LE CHŒUR : largement constitué de la rédaction du Link à qui l’on a promis cinq dollars. Bien évidemment, nous leur avons fait subir une lobotomie afin de les convaincre de parler 
français. Ceci est un témoignage d'affection à leur égard. 

LE RÉDACTEUR EN CHEF : un personnage largement inspiré de Faust, dans le corps de n'importe quel chef de rédaction avec des cheveux ébouriffés et du liquid paper au bord de la 
bouche. Il hurle sans cesse : « Au scandale ! » 1l est joué par Jean-Nicolas Verrault (ou tout autre comédien branché).Ceci est un témoignage d'affection à son égard. 

LE MESSAGER : un agent de sécurité quelconque. Il dit s'appeler Nick et estime son travail satisfaisant. Ceci est un témoignage d'affection à son égard, mais de moins en moins. 
DEUX SOLDATS : incarnés par un Ontarien et un Américain typiques. Ces personnages sont largement inspirés de stéréotypes et toute ressemblance avec la réalité est fortuite. Ils seront 
doublés par deux morons aimant bien Le Dôme. Ceci n’est pas un témoignage d'affection à leur égard. 

TIRÉSIAS : sénile aveugle et détenteur de la vérité des dieux, ici joué par le bon Docteur Lowy. 

DONALD LAUTREC : animateur has been à l’humour scabreux. Joué par Edgar Fruitier. 

ZEUSSE : Sabine Friesinger, notre amie la présidente du CSU en personne ! 

JEANNE BOURASSA : jouée par elle-même. 

TI-JOS LEBRUN : mon oncle à la baboche, conteur traditionnel québécois parmi tant d’autres. Joué par … on cherche toujours. Êtes-vous intéressés 22? 

UNE INVITÉE SURPRISE : c’est une invité surprise, bande de caves ! Pensiez-vous qu'on allait voler le punch... 
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LE CORYPHÉE 

D'accord, mais Zeusse, accordez oreille à cette sensible detnée Que les muses et ke jus de 
la moisson si longtemps digéré, de toute sa puissance, mes mots, allumer. Que l'élan 
étreigne la passion, pour qu'à jamais, on sut ce qu'il fut du Concordia Français. 


ACTE I — 

Le rédacteur entre, épuisé. 

LE REDACTEUR EN CHEF 

Voila, Aphrodite, toutes mes peines comblées, 
La moisson de nos mots, enfin sera récoltée. 
Toutes les copies, sont maintenant distribuées. 
Voilà maintenant matière à me reposer. 

Et d’enfin lire Harry Potter, dans son intégrité. 


Entrée du messager. 


LE MESSAGER 

Désolé d’envahir votre prose de mon être singulier, 
Mais de ma tristesse, je dois vous annoncer. 

Que de toutes les copies du Concordia Français, 
Ne reste plus que l'ombre de Nancy Durnais. 

LE RÉDACTEUR EN CHEF 

De joie, je m'écrie devant la vérité annoncée, 

Que Voilà notre règne arrivé. 

Du haut de l'Olympe, je vois bien affirmé, 

« Des hommes ont connu un peu de verve intéressées, 
Peut-être pas la bonne, 

Maïs la rédaction a, du moins, essayé. » 

LE MESSAGER 

Ta gueule, et laisse-moi finir, 

Espèce de … macramé. 

Des deux mille copies publiées, 

Huit cent ont été volées ! 

Pis j'en ai marre en crisse de toé, 

Je prends mon quatre pour cent, 

Pis j'm'en vais boère mon café. 


Sortie du messager. 


LE RÉDACTEUR EN CHEF 
S'il y avait un Dieu vers qui me tourner ? 
Stie qu’c'est poche d'être un athée. 

1 ne me reste plus qu'à croire, 
Peut-être que ma en à sera exaucée L 


Le rédacteur en chef do en enent de se mordre l'oreille. Entre une tribu de lutins 
spasmophiles habillés à la fois de foulards paniers et de kippas juifs. 


LES LUTINS SPASMOPHILES, chantant sur l'air de « Closer » 
Une colombe est partie en voyage, _ 
Au bout du monde, elle poursuit son voyage. 

De paix, d'amour et d'amitié. 

De paix, d'amour, à partager. 

Et c'est sa jeunesse, qui la fait voler Il! 


lis piétinent le rédacteur en chef à mort et s'en vont arracher les décors avec leurs dents. 


Les deux soldats jasent ensemble sur un banc de parc. 

LE PREMIER SOLDAT 

Ch'tallé au Tim Horton, genre. Pis y avait comme une nounounne de waïtress, Tsé, Fait 
que j'demande pour une tasse de café, style, pis à comprenait pas! C’est quoi l’eustie de 
problème ? C'est vraiment affreux, genre, on es-tu pu dans l'Empire, comme ? 

LE SECOND SOLDAT 

Mais, voyons, c’est super cool, man. C’est comme être en France, genre. Pis en plus, les 
filles sont tellement chaudes tsé, au Supersexe. 

LE PREMIER SOLDAT 

T'as-tu entendu parler de ça, keke chose comme le Concordia Français. Y veulent genre se 
battre contre l'Empire, style. C’est fucké ben raide, pis y a même pas de sport pis d’affaires 
comme ça dans leur journal. 


LE SECOND SOLDAT 
Man, faut faire queque chose. Nous autres, on va les avoir les pea soup. On va leur mon- 
trer c'est quoi que Ça veut dire « Du pain, pis des jeux ! » 


‘Firésias entre dans la scène 


TIRÉSIAS 
Je crois qu’il y a avoir trop de mots dans votre parlage. Il faut moratorer ! Il 
faut moratorer avant que les Dieux ne se fâchent encore ! Moratorer ! 
Moratorer ! Urgh… 


Une série de béliers mécaniques passent sur Tirésias et construisent une autoroute et 
quelques restaurants qui n'empoisonneront pas les étudiants, seulement leur portefeuille. 


LE PREMIER SOLDAT 
Mec, allons au Peel Pub ! 


- ACTE III — 


Dans le décor de La Roue Chanceuse... 


LA FOULE EN DÉLIRE 

Houay!!! 

DONALD LAUTREC 

Bonjour mesdames et messieurs! Aujourd'hui à La Roue chanceuse, nous recevons nul autre 
que Zeusse elle-même. Boujour Zeusse, comment allez-vous ? 
ZEUSSE 

Très bien, Donald. 

DONALD LAUTREC 

Nous devons dire que Zeusse est actuellement très occupée à … 
ZEUSSE 

Je n'ai pas à répondre à ces questions discriminatoires. 
DONALD LAUTREC 

Alors, aujourd'hui Zeusse, pourquoi joue-t-on ? 

ZEUSSE 

Nous jouons à déterminer le budget du mois du Concordia Français. 
DONALD LAUTREC 

Alors, allez-y Zeusse. Tournez, LA ROUE CHANCEUSE 

FOULE EN DELIRE 

Houay ! Cinquante cents, oh ! 63 cents, AH. AH !!! Banqueroute ! 
DONALD LAUTREC 


quoi déjà ? 


Banqueroute! Bravo Zeusse ! 


ZEUSSE 
Peu m'importe, l’Olympe m'attend pour faire une tite chanson. On s’est dit que si on a gagné 
les élections avec une toune, on peut peut-être réussir à faire changer Lowy de perruque. 


Arrivée de Fi 7 ie en ae la sniper de Washington. 


LA SNIPER DE WASHINGTON 
Je suis Dieu ! Achetez-moi pour pas cher dans un kiosque ai journaux prés de chez vous. 


Devant l’absurdité de la situation, la sniper décide nalement de se tirer elle-même. 
suit une foule s'élançant dans le stupre et la fornication. Tout le monde s en va et 
du reste (la pognez-vous ??2?). 


EXODOS 

Arrivée de Jeanne Bourassa et de Ti-Jos Lebrun 
JEANNE BOURASSA 

J'vais vous dire la même chose que j'ai dit à Marc-André deux ans plus tôt. Une fois, y’ avait 
un homme ben frustré qu'y est venu m'voir. J'y demande « Quesse que t'as ? ».Y m'répond 
: « J'étais sua job, pis y’ a encore un des boss qui m'a traité de pea soup parce que j'com- 

prenais rien de c'qui m'disait en anglais. » Sais-tu c'que j'lui ai répond, moi, Jeanne 
Bourassa, petite fille de Plamondon pas très loin du Lac La Biche ? J'lui ai répond : « Puis, 
moi j'aime ça la soupe à pois. Pas vous ? ». 
TI-JOS LEBRUN 


Excusez-la !! 


FIN FINALE 


webdrew@hotmail.com 


& 
j 


sommation, comme le sont la Voiture et la bière. Des 


FEMMES 


Mesdames rhabillez-vous 


Par Lilianne Anctil 


filles convoitées; que de rêves. Mais comment arriv- 

er à atteindre ces sphères de plus en plus inaccessi- 
bles et tant désirées? Cette recherche de puissance exige 
que l'on se conforme à un mode d'emploi que toutes ces 
jeunes femmes veulent à tout prix utiliser. Jupes courtes, 
talons hauts, autant de moyens qui les définissent sans 
qu'elles aient trop à réfléchir, soit n'être qu'un beau 
trophée sans âme. Pourtant la vraie réussite n'est-elle pas 
celle atteinte grâce à des idées fortes et sans superficialité? 
La libération des femmes est en chute libre et depuis 
quelque temps nous avons réussi à vendre aux femmes de 
belles visières en or faites sur mesure. Nous crions au suc- 
cès en croyant finalement que la femme a enfin réussi. Ce 
n'est qu'illusion. Un difficile parcours du combattant pour 
en arriver en fin de course à la ligne d'arrivée, mais sans 
que la lutte ne se termine vraiment. Avons-nous rangé les 
armes et hissé le drapeau blanc au moment le plus cri- 
tique? On peut affirmer sans exagérer que la publicité 
dans toutes ses cordes est destructrice de l'image de la 
femme. Le flot des annonces, par sa constante présence, 
semble banaliser le corps nu de la femme et faire oublier 
son impact direct. Il est temps de se remettre sur le droit 
chemin qui malheureusement a pris une toute autre direc- 
tion pour nous amener, nous les femmes, à une dérive. 


B: soirée en perspective, V.LP., jet set, popularité, 


Volontairement esclave 


Chaque jour de notre vie nous voilà ensevelies de publicité, 
ces divertissements ayant comme but de vendre un produit 
par une image qui laisse désirer la perfection recherchée 
_ par toutes. Comme ces méthodes sont très efficaces, cette 
publicité trop influente nous pousse à vouloir ressembler à 
ces femmes de papier. Maintenant et depuis déjà quelques 
années, la femme est considérée comme un objet de con- 


‘ Images, des vidéos, des produits si dégradants pour la 
femme et qui étrangement sont destinés à elle. Annonces 
de mode pour vêtements féminins, où l'on voit des 
poupées dénudées qui ne font qu'inciter les jeunes filles à 
limitation de ces images sans contenu. Révoltons-nous, 


| évitons de nous faire prendre pour des têtes vides. 


Réagissons. En réalité le processus est beaucoup plus sub- 
til qu'il n'en laisse paraître . Manipulation si bien conçue 
que la femme est prise au piège, qu'elle ne voit pas les 
chaînes qui avec le temps l'ont rendue prisonnière de son 


| propre sort. Ces publicités sont en fait destinées logique- 
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Passons d’un extrême à l'autre, des dévêtus aux opprimés. 
L'on regarde souvent avec mépris et incompréhension ces 
femmes musulmanes couvertes de la tête au pieds. Elles 


sont souvent décrites comme prisonnières de leurs corps, 
mais qui est réellement emprisonné? Il est vrai que pour 
. certaines s mil itantes islamiques le com t pour l' affirmation sw. 


eauté de l'âme. Certains 
. taux, contrairement à cette notion islamique de la beauté 
intérieure, iront dépenser des milliers et des milliers de dol- 


lars annuellement pour atteindre des standards de beauté . 
établis et ce, en ayant recours à la chirurgie esthétique. 


incroyablement destructrices, ces interventions médica 


interdire. Donnant le ton et la direction à suivre, ces soit 
disant artistes incitent les jeunes trop influençables à des 
attitudes dégueulasses envers les filles. Christina Aguilera, 
cette victime perdue, est une honte ambulante avec son 
nouveau cp d'allure a Le : cercle 


et qui, pour se e faire 
is le facile 


_ superficielles ne font que repousser les limites naturelles du 
| parcours de l'humain. N'oublions pas les méfaits de cette 
recherche maladive < irréelle de la femme parfs a laque- 
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Texas. qc.ca 


Par David Lamarche 


vous, jeunes quinquagénaires cardiaques et tondeurs 

de pelouses, vos prières ont aussi été exaucées. À 
l'horizon nous voyons enfin poindre un monde meilleur. 
Telle une épidémie de bon sens, une douce et nouvelle 
chaleur gagne petit à petit chacune de nos chaumières. 
L'Eldorado existe-t-il vraiment ? 


N ‘ayez crainte chers universitaires apolitiques. Et 


On dit que cet Éden refait surface à droite d'un soleil 
couchant. Tout près des ruminants et des troupeaux de 
bovins dont ils s'occupent. Ce vent de droite rafraîchissant 
venant de l'Ouest et du Sud serait-il en fin à portée de la 
main ? La main droite, qui étend la joue gauche. 


« Ce qui est important, ce n'est pas de savoir, c'est de croire 
», nous à récemment dit Mario Dumont. Dieu soit loué, la 
colombe qui vient vers nous a un T-bone dans la bouche. 
Elle annonce un avenir « saveur ADQ ». 


En effet, l'avenir a des culs. Et cet avenir ADQuiste nous 
parle d'un taux d'imposition unique, de vouchers pour l'éd- 
ucation, d’une précarité d'emploi dans le secteur public et 
d'un système de santé à plusieurs vitesses. Prenons donc le 
temps de réfléchir une dernière fois sur ces quelques points 
avant de passer les soixante prochaines années dans la bulle 
divertissante du rêve suburbain de l'inégalité sociale. Oui, 
réfléchissons un peu avant de transformer le Québec en Texas. 


Alors, qu'est-ce que : 

XI. Le taux d'imposition unique : tout le monde paie le 
même pourcentage d'impôt. S'il est à 20 %, celui qui fait 
30 000 $ paie, toutes proportions gardées, le même montant 
en impôt que l'individu qui gagne 300 000 $. Je vis sûre- 
ment dans le passé des vieux partis politiques sociaux- 
démocrates rétrogrades, mais ne serait-il pas mieux, dans un 
esprit de solidarité sociale - parce que nous vivons ensemble, 
vous savez - de mieux redistribuer notre fardeau financier 
commun ? 30 000 - 20 % = 24 000$. 300 000 - 20 % 
= 240 000 $. En tout cas, lorsque je gagnerai 300 000$, 
je rirai dans ma barbe de soïe de morue clonée, à 800 $ le 
cm3, en pensant à ma Flat Tax. Puis, quelques instants plus 
fard, je réaliserai qu’en tant que membre du tissu social, il serait 
de mon devoir de payer beaucoup plus d'impôt que les gens qui 
ne peuvent faire leur épicerie sans leurs coupons-rabais. 


2. Les vouchers : Les V sont une façon d'utiliser le budg- 


et de notre système d'éducation différemment. Avec ces V, 


le ministère de l'Éducation ne donne plus l'argent prévu aux 


écoles, il à donne, lui ou le Conseil du Trésor, aux parents. 


futurs parents, pourrez donc chobir. N este 


dit clientèle). . de leurs V, les paren 3 
les meslleures se o milieux sue arce ue ce 


quelques écoles privées, et presque tout le monde va au 
public. Un public que le gouvernement gère de façon à ce 
qu'il y ait le moins d'inégalités possibles. Ces dernières 
demeurent, mais le gouvernement essaie de les enrayer au 
lieu de les favoriser. Grâce au système actuel au niveau pré- 
collégial, le Québec et le Canada forment une population 
reconnue comme lune des plus performantes sur le plan 
scolaire. Les V, c'est de vouloir appliquer les lois de l'offre 
et de la demande au système, que dis-je, au marché de l'é- 
ducation. Voulez-vous vraiment laisser l'avenir profession- 
nel et intellectuel de Votre enfant entre les maïns de la main 
invisible du marché ? Si votre mère était sur le BS, que 
votre père travaillait à temps partiel et que vous restiez à 
Laval-des-Rapides, voudriez-vous bien me dire ce que vous 
feriez avec des Vouchers ? Marcher jusqu'à Dorval ? 


3. La sécurité d'emploi : dans les années soixante, le 
Québec s'est doté de clauses syndicales faisant en sorte que 
les fonctionnaires et autres employés du secteur public (par 
exemple, les enseignants) aient des emplois garantis à vie. 
Pas de panique ! Comme partout, un fonctionnaire peut se 
faire renvoyer s'il est reconnu comme étant incompétent. 


En fait, le plus grand avantage de cette mesure füt de con- 
trer le patronage. Par exemple, sans la sécurité d'emploi, 
lorsqu'un parti politique serait élu pour gouvemer, ce 
dernier se ferait un plaisir de renvoyer tout plein de fonc- 
tionnaires pour les remplacer par d'anciens copains de class- 
es ou d'anciens camarades de campagnes de financement. 
Nous aurions donc une belle fonction publique inter- 
changeable selon qui est au pouvoir. La sécurité d'emploi 
est aussi un attrait pour nos jeunes cerveaux qui ont avan- 
tage à profiter de cette sécurité financière accessible par le 
domaine public. Il ne faut pas non plus ignorer qu'avec le 
passage à la retraite des baby-boomers, notre fonction 
publique aura besoin d'attirer beaucoup de jeunes cerveaux. 
Va-t-il falloir contribuer à la caisse électorale des partis poli- 
tiques pour avoir un emploi ? 


Si vous croyez qu'enlever la sécurité d'emploi favorisera la 
compétitivité des employés, faites attention. L'argument 
selon lequel le privé serait plus efficace que le public grâce à 
son milieu dit « compétitif » est des plus discutables. Loto- 
Québec, SAQ, Hydro-Québec contre Cinar, Groupaction, 


Enron, WorldCom. Dans le privé, j'ai déjà été payé 15 $ de 
l'heure pour dormir {et ce n'était pas pour essayer des nou- 


veaux médicaments), alors la compétitivité que peut nous 
apporter la précarité de l'emploi, je l'ai avec l'ADQ. 


4: la santé et la bee j 


POLITIQUE 


qui essayaient d'y faire des profits Vont poursuivre nos gou- 
vemements en cour. Si l'entreprise prouve qu'il aurait été 
possible de faire des profits, les contribuables vont être 
obligés de payer. Et cela même si la fameuse entreprise n'a pas 
eu le temps d'investir 25 cents dans tout le projet. Ce qui 
compte, ce n'est pas l'investissement, c'est la possibilité de 
profit. Alors avant de se « pitcher » dans le privé, nous devri- 
ons y penser pas mal plus que 8 à 12 mois {le temps qui reste 
avant les prochaines élections provinciales). 


Quand j'ai vu dans le journal La Presse que Mario Dumont 
a dit qu’il n'était pas très chaud à l'idée de l'avortement et 
du mariage gai, j'ai vite compris que nous étions mal pris. 
Quand j'ai entendu Super Mario dire à l'antenne (TV) que ce 
qui était important, c'était de croire et non de savoir, je suis 
resté bouche bée. Quand j'ai su que l'ADQ parlait de Flat 
Tax, la boucle était bouclée. Nous avons affaire à un cow- 
boy et nos médias amorphes le présentent comme s'il était 
un visionnaire. Si l'on sait que les meïlleurs pays du monde 
(Norvège, Suède) sont des pays sociaux-démocrates (centre- 
gauche), pourquoi irions-nous perdre notre temps à droite ? 
Parce l'Alberta et l'Ontario le font ? Parce qu'on trouve que 
les Américains, ils l'ont l'affaire ? 


La politique n'existe pas pour divertir. Être ennuyé n’est pas 
une raison suffisante pour foutre en l'air une façon de vivre. 
Je suis conscient que notre société de consommation forme 
des consommateurs et non des citoyens. 1l est donc prévis- 
ible que la population vote aux élections comme elle mag- 
asine, c'est-à-dire en achetant ce qui est à la mode. Mais 
nous devons reconnaître qu'il est plus facile de disposer d’un 
vêtement passé de mode que d’un traité international, d'une 
dette de plusieurs milliards, d’une classe ouvrière affamée ou 
d'un taux de pauvreté accablant. La politique, ce n'est pas 
comme la religion. En politique, il faut se poser des ques- 
tions et laisser la foi en dehors des grands débats. 


Un état fort nous permet de veiller à une redistribution 


. adéquate de la richesse. Croire que les entreprises vont se 


comporter comme des agents sociaux altruistes est aussi 
naïf que croire qu'Ottawa changera un jour la Constitution 
canadienne juste pour faire plaisir au Québec. Foncer la tête 
baissée, c'est utile si vous êtes porteur de ballon pour les 
Alouettes de Montréal. Mais au niveau sociétal, nous 
risquons plus que de perdre deux points au classement. 1 y 
a des choses dangereuses {dans le sens de danger) qui méri- 
tent réellement d'être soulignées dans la plateforme de 
V'ADQ. Jugez-en par vous-mêmes. ee L _ 


INTERNATIONAL 
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Chronique allo Montréal ici Paris : 


Une violence qui fait souffrir, vomir, réfléchir 


Par lanis Darbois 


l'automne 2002, la société française paraît quelque 
peu malade. Le gouvernement Raffarin, clairement 
ncré à droite, mise tout, depuis son avènement au 
printemps dernier, sur la thématique de la lutte contre l’in- 
sécurité. Le Ministre plénipotentiaire de l'Intérieur et de la 
Sécurité intérieure, Nicolas Sarkozy, apparaît comme le 
joker gagnant de la nouvelle majorité. Véritable Casanova 
des médias, cet homme d'État semble réunir à la fois l'im- 
pétuosité de Napoléon ler , l'ambition de Talleyrand, et 
l’autoritarisme de Fouché, les trois héros de la saga télévi- 
suelle de la rentrée, «Napoléon », qui ne devrait pas tarder 
à débarquer au Québec. 


Le débat qui agite actuellement la société française se con- 
centre sur l'opposition prévention/répression bien que les 
partisans de l’un comme de l’autre reconnaissent certains 
mérites aux arguments adverses. Je crois que le véritable 


poison qui affaiblit notre société aujourd’hui est l’in- : 


tolérance, un certain repli sur soi et disons-le clairement, 
l'absence de courage et de volonté de s'intéresser à l’autre! 


Un exemple criant de vérité fut l'agression au couteau du 
maire de Paris, Bertrand Delanoë, dans la nuit du 5 au 6 
octobre, lors de la première d’une manifestation culturelle, 
pensée, mise en oeuvre par le maire, et baptisée «Nuit 
blanche ».Cette floraison d'attractions, de rencontres et 
d'expositions qui a duré toute la nuit du samedi a rencon- 
tré un réel succès pour une première, à tel point que l'Hôtel 
de Ville a attiré des milliers de visiteurs. Le succès ayant été 
sous-estimé, la sécurité a été difficile à assurer. La sécurité 
rapprochée, Delanoë, depuis son élection au printemps 
2001, n’en voulait guère, confortant ainsi son image de 
citoyen accessible. Le drame se produit vers 2h30, le maire 
est agressé au couteau. Après dix jours d’hospitalisation, 
Delanoë qui a subi d’assez graves lésions, est parti en con- 
valescence dans une villégiature tenue secrète. 


FCMM: 


Un vent de fraîcheur. 
Par Geneviève Schetagne 


u 11 octobre au 20 octobre avait lieu le 31e Festival 

international Nouveau Cinéma Nouveaux Médias de 

Montréal. Y étaient présents certains grands noms 
de la cinématographie mondiale, des moins connus, puis 
des pas connus du tout. Contrairement à d’autres festivals 
de cinéma au contenu de plus en plus stérile, ce festival 
nouveau genre se veut éclectique et avant-gardiste, mais 
laisse avant tout la chance à de jeunes auteurs de talent de 
présenter leur création. En effet, pour être admis au FCMM, 
il s’agit de présenter un film à l’aspect nouveau, soit dans 
la forme, soit dans le contenu. Oui, oui, même Ti-Jos 
Lebrun (ce même per- 
sonnage qui concluait 
la tragédie grecque de 
Marc-André  Boisvert 
avec tant de poésie et 
de candeur) qui vient 
de  s’acheter une 
caméra DVD et qui fait 
des expériences ciné- 
matographiques tran- 
scendantes dans son 
potager peut s'inscrire ! 


Intéressons-nous à l’agresseur et à ses motifs: informaticien 
de 39 ans, Azedine Berkhane a expliqué son geste par «la 
haine des hommes politiques et des homosexuels». Au 
cours d’un passage en prison pour un petit trafic de 
haschisch, il aurait subi une imprégnation religieuse 
islamiste mêlant «haine des Juifs, haine de la République 
qui leur serait soumise, mais aussi haine des homosexuels». 
Cependant, on serait être aveugle de croire que ce genre de 
doctrine ne se développe qu’en prison, qui plus est unique- 
ment au sein d’un Islam intégriste et détourné. 

En effet, des discours plein de ressentiment et d’ostracisme 
à l'égard des homosexuels se sont développés dans 
plusieurs banlieues des grandes villes de l'Hexagone, 
soutenus par des gesticulateurs islamistes homophobes 
visant à rassurer certains caïds de cité quant à leur virilité. 
Comment? En leur assénant que ce sont eux les «vrais 
hommes». Mais qu'est-ce qu’un «vrai homme» ? Celui qui, 
croyant s'élever et acquérir autorité et respectabilité, se 
réfugie dans la bassesse de la violence physique et psy- 
chique à l'égard d’un homme ou d’une femme qui n'affiche 
pas la même sexualité? Certainement pas. Réduire un être 
humain à sa sexualité est ignoble. Cette stigmatisation, que 
pratiquent avec autant d’ardeur certains prêcheurs inté- 
gristes du judaïsme et du catholicisme, apparaît non seule- 
ment sans fondement mais également stérile! 


Depuis son élection lors de laquelle il avait clairement affiché 
son homosexualité, comme plus tard le fera le maire de Berlin, 
Bertrand Delanoë a séduit une large partie des Parisiens par des 
mesures véritablement réformatrices, s'adressant à toutes les 
composantes de la capitale: multiplication des crèches munic- 
ipales, dont une installée symboliquement dans les nombreux 
locaux que le maire précédent avait réservés à son usage per- 
sonnel; ou encore l'opération «Paris-plage » permettant aux 
Parisiens qui ne pouvaient partir en vacances cet été de s’é- 
vader sur les quais de la Seine. 


Quelques points importants du festival: 


- Le festival encourage les nouvelles tendances dans le ciné- 
ma d’auteur, la vidéo indépendante et les nouveaux médias. 
- ]| propose des happenings qui favorisent la rencontre du 
public avec les professionnels. 

- 11 lance des jeunes cinéastes aux œuvres originales et pour 
qui la diffusion est parfois difficile, vu la frilosité de la dis- 
tribution cinématographique montréalaise. 

- 1] préconise l'importance du son, de l’image et des arts 
vivants, aspects devant avoir un impact dans l'esthétique ou 
le propos de l’œuvre. 

- 11 veut faire découvrir au public une culture en constante 
ébullition et l'émergence de ses nouveaux produits. 


Munie de mon laissez-passer « médias » (merci à Geneviève 
Soulières), comme une guerrière armée de son glaive, je 
m'élançai corps et âme pendant huit belles journées, au 
cinéma du Parc, à la Cinémathèque québécoise et au 
Complexe Ex-Centris. Quelle émotion lorsque, parmi tous 
les big shots du journalisme montréalais, j'assistai à la con- 
férence de presse de Gena Rowlands (celle qui failli tuer l'ir- 
remplaçable chroniqueur de cinéma extrême, j'ai nommé 
mon collègue Sébastien Diaz), et que Madame Grimaldi 
avait choisi le siège à ma droite ! Je me sentis soudainement 


Les lois de la République française qui régissent notre vie en 
communauté, prévoient le respect des pratiques religieuses de 
chacun (l'Islam, rappelons-le, est la deuxième religion de 
France), et ne tolèrent parallèlement aucune discrimination à 
l'égard des homosexuels (si ce n’est, pour l'instant, l'adoption 
par des couples d’homosexuel(le}s. Que ceux qui se réclament 
citoyen(ne)s français(e}s, les observent sagement et 
scrupuleusement pour le bien-être collectif. 


Une touche de crème. 


si importante, indispensable même, à la communauté de 
Montréal, moi la grande « gouroune » de l'information con- 
cordienne. Je décidai donc de faire part à mes chers lecteurs 
des films et des activités les plus intéressantes s'étant 
déroulées au fil des jours. Je voudrais mentionner que la plu- 
part des films proposés dans cet article seront projetés en 
salle d'ici quelques mois. 


La salle Fellini 


Tous les jours, de midi trente à environ une heure du matin, 
étaient offertes au public des activités gratuites à la salle 
Fellini du Complexe Ex-Centris. Un public de tout âge, mais 
surtout des étudiants, est venu assister à des films et autres 
présentations. Je n’ai pu me rendre à chacune d’entre elles, 
mais ce que j'ai vu m'a plu. Il y a eu tout d’abord les 
Archives SRC, des entrevues retrouvées par des recherchistes 
de Radio-Canada, entassées sous des amas de poussière et 
des mottes de foin qui roulent au vent. Des entrevues avec 
Sartre et Beauvoir, John Grierson, Norman McLaren, Claude 
Jutra, Dali, Jacques Ferron et Serge Gainsbourg. Des êtres 
disparus, mais toujours présents. J'ai appris, par exemple, 
que Dali aurait voulu voir la vie molle et poilue et que 
Jacques Ferron ne se prenait pas pour de la petite Labbat 
50. D'autres activités intéressantes furent les Kino-Kabarets 
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un soir sur deux, soirées pendant lesquelles de jeunes réal- 
isateurs ont présenté des films tournés et montés en moins 
de deux jours. Pas toujours très bons, mais souvent très 
drôles, ces courts-métrages loufoques et impertinents, 
arrosés de bière de chez-nous, ont permis au festival d’avoir 
un côté au givrage sucré plutôt que cent pour cent blé 
entier (je suis en plein délire créatif !). 


L'homme sans passé 


Acclamé unanimement au dernier Festival de Cannes, ce 
film du réalisateur Danois Aki Kaurismäki fut autant appré- 
cié par le public montréalais. C’est l’histoire d'amour anti- 
hollywoodienne d’un homme amnésique (Markku Peltola) 
et d'une femme au service de l'Armée du Salut (Kati 
Outinen). Aussi sombre que ses autres films (La fille aux 
allumettes (1989), Au loin s’en vont les nuages (1996), 
Juha (1998)...), avec la toujours surprenante et blonde Kati 
Outinen (prix de la meilleure interprétation féminine au 
Festival de Cannes 2002), cette histoire simple, mais pas si 
simple tout de même, nous change des scénarios dans 
lesquels tout bouge sans arrêt, où la musique mielleuse 
nous arrache les oreilles et où les sentiments sont tellement 
exagérés qu'ils pervertissent affreusement la réalité. En 
effet, ce film nous montre qu'on peut aimer sans faire de 
cinéma. Que rien ne vaut la simplicité. C'est « zen » sans être « 
feng shui », ça fait du bien. 


Parle avec elle 


Ah ! l'amour à l’Almodovar ! Toujours des situations 
romanesques impossibles. Cette fois-ci, un jeune infirmier 
(Javier Câmara) qui s'est toujours occupé de sa mère 
malade, tombe amoureux d’une jeune danseuse dans le 
coma (Leonor Watling). Elle tombe enceinte de lui (toujours 
comateuse), il veut l’épouser, mais on le jette évidemment 
en prison. Portant sur la solitude, l'amitié entre hommes et 
la folie douce, Parle avec elle soulève un questionnement 
moral et éthique à travers des personnages à la psychologie 
profonde. En effet, il est difficile de trouver coupable 
Benicio, le jeune infirmier fou, puisque l'amour semble 
vraiment l’animer. Mis à part le sujet fort original, la struc- 
ture narrative du film est hors du commun et la musique du 
compositeur Alberto Iglesias est une sérénade merveilleuse- 
ment plaintive. Ce film sera en salle dès le 25 décembre. 


Le Marais 


Long-métrage québécois fait par un très jeune réalisateur, 
Kim Nguyen, ce film est une douce brise sur notre ciné- 
matographie qui manque parfois d’un peu de fraîcheur. En 
effet, il ne s’agit aucunement d'un « mélodrame du terroir 
», ni un film au montage hallucinant portant sur l’égare- 
ment de la jeune génération. En fait ce film, sans se préoc- 
cuper des thèmes qui hantent sans relâche nos écrans, 
forme son propre univers intrinsèque et unique. Un univers 
d'elfes et de démons, de forêt enchantée et de sirène 
volante. On dirait Les enfants du Sabbat (Anne Hébert) sur 
le champignon magique ou La Corriveau sur le LSD. Quelle 
poésie visuelle originale, et sans budget ! Comme quoi tout 
est possible avec un peu d'imagination. Les acteurs sont 
tous bons, entre autres Gregory Hlady et Paul Ahmarani qui 
offrent une performance plus que juste. Quelle ambiance ! 
Un peu dans le genre de Sleepy Hollow (Tim Burton), qui 
donne à notre forêt québécoise (complètement maquillée) 
une toute nouvelle couleur. En fait, tout ce qui nous rap- 
pelle notre filmographie nationale dans ce film, c’est l’em- 
prise de la religion chez certains des personnages. 


Marlène Dietrich et Isabelle Huppert 


Elles sont deux actrices que j'idolâtre particulièrement. J'ai 
été choyée par la programmation du festival qui m'a pro- 
posé des documentaires sur ces actrices, et sur d’autres. 
J'ai, par exemple, raté le film sur Fellini et cet autre sur 
Maya Deren. Enfin, Marlene Dietrich- Her own song (David 
Riva, Allemagne-USA), ainsi que Isabelle Huppert, Une vie 
pour jouer (Serge Toubiana, France) ont été pleinement 
satisfaisants. S'il vous est possible de les voir en salle ou à 
la télé, ce sont deux beaux hommages à des actrices de tal- 


ent. Alors que le documentaire sur Dietrich retrace sa vie en 
chansons, s’attardant plus sur l'importance de cette icône 
pendant la Seconde Guerre mondiale, celui sur Huppert se 
déroule au quotidien, dévoilant l’arrière-scène dans laque- 
lle s'échauffe l'actrice avant de se donner au septième art 
ou au théâtre. Très différents donc ces deux films, puisque 
les femmes qu'ils illuminent le temps d’une projection 
n'ont pas vécu à la même époque et ne reflètent pas les 
mêmes idéaux, ni les même aspirations en tant qu'artistes. 


Ken Park 


Film qui a choqué l'auditoire au 59e Festival de Venise. Du 
même réalisateur que les films Kids (1995) et Bully (2001) 
qui est nul autre que Larry Clark, ce long-métrage porte 
une fois de plus sur la jeunesse américaine fuckée, en mal 
de vivre. Rien ne va plus dans ces quatre familles ban- 
lieusardes toutes aussi malsaines les unes que les autres. 
Tous les adolescents, en crise ça va de soi, mais pas si pire 
que ça, font face à des exemples de parents brutaux, per- 
vers ou simplement absents. L'abus moral, religieux et 
physique est constant tout au long du film. On se dit : 
« Ben coudonc, ma famille est pas si pire que ça ! » (par- 
don à papa et maman). En fait, le seul moment « sain » du 
film, celui dans lequel on perçoit l'amitié, l'amour, le respect 
de soi et des autres, consiste en un ménage à trois entre les 
trois adolescents. Malgré des images explicites qui peuvent 
choquer certains yeux vierges, cette séquence apaise la tension 
dans nos muscles et apporte un peu d'espoir. 


Michael Snow 


Le cinéma expérimental est loin de plaire à tout le monde. 
Il peu sembler trop cérébral, voire céréale, pour certains 
cinéphiles habitués aux structures narratives convention- 
nelles. Mais Michael Snow en ville, ça n'arrive pas souvent! 
Je me suis donc ruée dans la salle qui présentait son dernier 
film Corpus Callosum. Ça change du fameux Wave Lenght 
(1967) qui s'avérait être un zoom in de quarante-cinq min- 
utes ou de Back and Forth (1968-1969), un film de 
cinquante minutes qui balaie une salle de classe de gauche 
à droite, puis de bas en haut. Oui, dans Corpus Callosum, il 
se passe quelque chose ! On regarde des gens travailler ou 
interragir entre eux dans un bureau, effectuant les ordres 
que commande la voix du réalisateur. On observe cette 
famille qui regarde des nuages dans la télévision pendant 
que des objets insolites disparaissent du mur vert fluo de 
leur salon. La bande sonore, dans le même style que beau- 
coup d’autres de ses films, s’avère des plus énervantes. Mais 
le réalisateur fait exprès, il veut tendre tous les muscles du 
corps de ses pauvres spectateurs. C’est donc à travers de 
multiples actions étendues sur plus d’une heure et demie, 
accompagnées d’une « musique » stridente que Michael 
Snow, ce chaman du cinéma pour les fous, nous entraîne 
encore une fois dans un monde difficilement supportable, 
mais à connaître. Malgré la foule de gens qui quittèrent 
avant la fin, j'étais résolue à rester. Ce fut long, je l'avoue, 
moi qui ai vu plus d’un film expérimental pénible. Malgré tout, 
et même si ce texte peut en dissuader plus d'un à s'intéresser 
au « phénomène Snow », je suis contente d’avoir vu le film, et 
j'encourage les amoureux du cinéma à voir ses films. 


Bovling for Columbine 


Documentaire choc sur la vente d'armes aux États-Unis. 
Michals Moore jette un regard sur un pays où le peuple 
considère que le port d'arme est un droit légitime de l’indi- 
vidu, même si le nombre de meurtres commis par balles y 
est le plus élevé au monde. Suite à Roger et moi (1989) et 
The Big One (1998), le réalisateur gauchiste s'attaque à une 
Amérique malade, peut-être même un peu barbare. On est 
loin du rêve américain et de la statue de la liberté. Et Moore 
relate plus d’un exemple pour appuyer ses dires. Dans une 
banque, à un nouveau client qui ouvre un compte, on lui 
offre une arme à feu en guise de bienvenue. Que dire de ce 
qui s’est passé au Columbine High School, lorsque deux 
jeunes éperdus armés jusqu'aux dents tuèrent treize de 
leurs compagnons de classe avant de s’enlever la vie? Eh 
oui, la peur est omniprésente chez nos voisins du Sud. La 
peur des barbes enturbannées, la peur du gars d’en face. Le 
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seul hic au film de Moore, il manque souvent de 
subtilité et de rigueur et abuse trop de certaines 
images de l’actualité et faits marquants du siè- 
cle (Ben Landen, guerre du Viêt-nam, etc.). Ce 
documentaire finit par déraper légèrement. 
Toutefois, le problème soulevé par le réalisateur 
est bien réel ainsi que les exemples cités par Moore. 


Far from Heaven 


Famille parfaite et aisée dans l'Amérique des années 
cinquante, avec ses tupperwares et ses Cadillac roses. Tout 
semble parfait jusqu’au jour où la mère (interprétée par une 
toujours charmante Julianne Moore) découvre que son 
mari (Dennis Quaid) vit une relation extraconjugale avec un 
homme. Forcée de camoufler les apparences dans ce 
monde asceptisé et peu tolérant, en quête d'évasion, elle 
trouvera refuge chez un homme noir (Dennis Haysbert) et 
sera victime du méchant papotage de son entourage. 
Réalisé afin de dénoncer des problèmes (l'homophobie et le 
racisme) encore présents cinquante ans plus tard, ce film 
aux allures inoffensives lance un message qui va droit au 
cœur de l'auditoire. Parfois un peu quétaine. 


C'est ça qui est ça 


Il y a de nombreux films que je n'ai malheureusement pu 
voir, mais qui, de source sûre, valent grandement la peine 
d’être vus. Entre autres, cet Ararat du grand Atom Egoyan, 
un Canadien d'origine arménienne. Son dernier film retrace 
le génocide qui a détruit son pays à travers diverses 
péripéties parallèles, comme c’est souvent le cas dans ses 
films. Ce film sera en salle à partir du 22 novembre jusqu’au 
9 janvier. Il y a aussi Le Pianiste du réalisateur Roman 
Polanski. Celui-ci, peut-être par snobisme (ai-je ouï-dire), 
n’a pas voulu que son film soit présenté plus d’une fois 
pendant tout le festival, ce qui a rendu plus d'un specta- 
teur déçu et insatisfait. Mais nous aurons la chance de voir 
son film sur nos écrans d'ici peu. Deux ans après d'Agnès 
Varda est aussi un film qu'il faut voir, suite à son mag- 
nifique documentaire Les glaneurs et la glaneuse (2000), 
documentaire social sur le gaspillage et le recyclage. 
Rapidement pour terminer, d’autres films ont grandement 
été populaires auprès de la critique et du public : il s’agit 
des films Le Fils de Jean-Pierre et Luc Dardenne (Belgique), 
Ten d’Abbas Kiarostami, (co-prod. France-lran), La 
Baronesse, du Québécois Michael Mackenzie et bien 
d’autres ! La règle à suivre : allez les voir ! 


robobabe@monsieurcinema.com 
Pour plus d'information : www.femm.com 


htp://www.asc.upenn.edu 
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Le soir où j'ai rencontré Gena 
Par Sébastien Diaz 


Bye- bye 


A 
]\ la fin de son film Manhattan, Woody Allen dressait 


la liste de ce qui, selon lui, fait de la vie une chose 

magnifique. Couché sur le canapé de son apparte- 
ment du West End, il citait les Groucho Marx, l’enreg- 
istrement « Potatoe Head Blues » de Louis Armstrong, 
Marlon Brando, le crabe de chez Sam Wo’s du quartier chi- 
nois. Pour ma part, j'aurais beaucoup de difficultés à 
dresser une telle liste avec exactitude, bien que des noms 
comme Woody Allen lui-même, John Lennon ou ma 
copine (pourquoi pas, après tout, chacun s'entend pour 
dire qu'elle est la réincarnation vivante de Maria Callas..) 
s'y retrouveraient à coup sûr. Aux côtés de ces illustres 
personnages, j'inclurais probablement aussi le « père du 
cinéma américain indépendant », le défunt John 
Cassavetes. Bien sûr, les férus du cinéaste new yorkais me 
diront qu'il est impossible de dissocier le travail du cinéaste 
de celui de son épouse, l'actrice Gena Rowlands, qui joua 
dans presque tous les films de son époux et leur donna 
une âme véritable (pour les non-initiés, je parle des Faces, 
À Woman under the Influence, Opening Night, Love 
Streams et j'en passe). 


Faisant désormais partie de ces statues presque irréelles de 
l’iconographie  cinématographique contemporaine, 
madame Rowlands était récemment de passage dans la 
métropole pour du 31e Festival international Nouveau 
Cinéma Nouveaux Médias de Montréal qui se tenait du 10 
au 20 octobre. Devant inaugurer officiellement la salle 
Cassavetes du Complexe Ex-Centris, dédiée à son mari, et 
présenter une rétrospective de ses meilleures performances pel- 
liculaires (permettez l'expression malhabile), la diva du grand 
écran foulait donc le sol montréalais sans savoir que dans son 
sous-sol de Saint-Hubert, un jeune groupie (en l'occurrence 
moi-même) rêvait d’une rencontre pourtant impossible avec 
elle. Et bien Va t'y pas que, le destin faisant plus que bien les 
choses, l’irréel est devenu réalité par un venteux jeudi soir... 


Invité par un bon copain à la soirée d'ouverture du festi- 
val, lors de laquelle on devait présenter le dernier Aki 
Kaurismäki, intitulé L'homme sans passé, et récipiendaire 
des plus grands honneurs au dernier Festival de Cannes, je 
me rendis à l'établissement branché coin Saint-Laurent et 
Prince-Arthur sans me douter que quelques heures plus 
tard... mais vous saurez plus tard. La soirée débuta 
comme à l'habitude, le grand manitou et organisateur 
Claude Chamberland venant déconner et se lâcher lousse 
devant trois salles bondées et en présence des plus haut 
placés de notre colonie artistique (oui, Marie Plourde y 
était. Aucune trace de Véro par contre). Peut-être 
emmerdé par le discours, je m’adonnai à quelques contor- 
sions du corps pour me détendre, lesquelles m'amenèrent 
à observer mes voisins de rangée. Et bien croyez-le ou 
non, je réalisai rapidement que j'avais une meilleure place 
qu'une certaine Gena Rowlands, assise deux rangées der- 
rière moi et dérangée par les gens en retard qui entraient 
en faisant un tapage d'enfer. Pris de trois mini-crises car- 
diaques successives, je repris mes esprits et me laissai 
emporter par le film, très bon soit dit en passant. 


À la sortie de la salle, on nous invita à passer au hall d’en- 
trée pour « poursuivre la fête » (les mots de Christiane « 
Gothique » Charette) et nous empiffrer de sushis et autres 
hors-d’oeuvre étranges. Peut-être devenu saoul après un 
verre de vin ou tout simplement taré, j'avouai à mon ami 
avoir aperçu Gena Rowlands. À peine eus-je le temps de 
prendre une autre gorgée de vin rouge que j'étais entraîné 
par ce même copain trop entreprenant à travers la foule 
étouffante de journalistes, acteurs, réalisateurs et autres 
gens importants. Mon cœur était déjà cliniquement mort 
depuis un bon moment lorsque nous arrivâmes à distance 
d’un bras de la star. Tentant dans un ultime élan de dés- 
espoir de raisonner mon ami, je dus me rendre à l’évidence 
: j'allais rencontrer Gena Rowlands. 


Bien honnêtement, la grande actrice n’est plus la jolie 
blonde fraîche et naturelle qu’elle était dans À Woman 
under the Influence ou Gloria. Rattrapée par la vieillesse, 
elle fait plus penser à une vieille pincée de Westmount, 
sous ses dix couches de maquillage et son épais pavé jaune 
qui lui sert maintenant de chevelure. Mais bâtard ! C'est 
encore Gena Rowlands ! Vue de près, elle demeure incroy- 
ablement impressionnante, surtout lorsqu'elle vous tend la 
main. « Mrs. Rowlands, this is a friend of mine. He 
studies cinema at Concordia University, here in Montreal. 1 
call him Federico! Like Fellini”, d'expliquer mon ami à 
l'actrice en se voyant obligé de crier pour se faire entendre. 
Lui serrant la pince en tremblant, je dus lui paraître infin- 
iment niais et stupide en tentant de lui montrer à quel 
point je l’admirais. « 1 admire your work so much! 1 could 
even say that it is your husband that gave me the desire to 
make films! 1 loved all your films so much! Especially 
Another Woman by Woody Allen.” Une jeune fille de 
douze ans n'aurait pas fait mieux devant un membre de 
N'Sync ! Comme dans un songe, je n’eus même pas le 
réflexe de la faire répéter lorsqu'elle me présenta un 
homme visiblement important qui l'accompagnait sans que 
je puisse comprendre à qui je serrai la main. Elle aurait pu 
me dire « Je vous présente mon amant ! Nous venons de nous 
envoyer en l'air dans les toilettes » que j'aurais souri de la 
même façon. Mais peu importe. Lui tendant mon programme 
du festival et l’ouvrant à la page consacrée à la rétrospective de 
ses meilleures oeuvres, j'eus la chance d'obtenir un autographe 
authentifiant ma rencontre avec la divinité. La saluant une 
dernière fois, je terminai d’une seule gorgée un autre verre de 
vin et repartis, quittant le cocktail la tête dans les nuages et le 
cœur Sous influence... 


Voilà le compte rendu de mon aventure fantastique. 
Cependant, je dois rectifier les choses : je ne suis pas un 
groupie. Seulement à quelques rares occasions suis-je pris 
à de telles folies en voyant des gens que j'admire. Un peu 
comme ces deux fois où je me suis pointé devant un grand 
appartement new yorkais surplombant la 5e Avenue et 
Central Park, attendant l’arrivée de mon cher Woody 
Allen. Ou comme cette autre fois, où j'ai tenté par tous 
les moyens de me faufiler dans une longue queue devant 
un magasin londonien afin de rencontrer le manitou des 
films Hammer, le grand Christopher Lee... Non, je ne suis 
pas un groupie. Maniaque ? Peut-être. Mais comme dirait 
mon copain, « ce monde-là, y vont à la toilette comme toi 
pis moi ! » Dites-moi où sont ces toilettes ! 


sebastiendiaz@hotmail.com 


camions-pub ! 


e 26 septembre, le vendredi 4 octobre et le samedi 
L: octobre au soir, des citoyenNEs concernéEs ont 

mmobilisé et décoré plusieurs camions-pub dans le 
centre-ville de Montréal. Une des personnes a mal- 
heureusement été arrêtée sur la rue Saint-Denis, vers 21 
h 30, samedi dernier. 


Voici poidüoi: nous posons ces gestes. Les camions pub- 
licitaires, appartenant à des entreprises comme Impact 
Media et Euromobile International, polluent {pollution de 
Vair, ONE visuelle, sn pas 


Tout d” abord, la première des tros fnes de pollution 
que nous dénonçons est un problème bien d'actualité : le 
smog et la pollution de l'air en général. « Si les gou- 
vernements sont incapables de trouver des moyens de 
réduire l'émission de gaz à effet de serre (GES) dans nos. 
villes, nous nous voyons contraintEs de le faire nous- 
mêmes », a déclaré une des membres du groupe. Il est 
paradoxal qu'à l'heure où l'État canadien se range der- 
rière l'Accord de Kyoto et où, plus près de nous, la 
Société de transport de Montréal fait circuler, au centre- 
ville, ses autobus au biodiésel, le nombre de publicités 
motorisées, lui, soit en augmentation constante. Nous le 
croyons, il est pressant d’agir de façon directe et 
autonome pour freiner la multiplication de ces camions- 
pub. Et aujourd’hui, nous 1° avons fait. 


Deuxièmement, une autre forme de pollution s’abat 
comme jamais auparavant sur notre ville : la pollution 
visuelle. Les entreprises achètent nos espaces intimes [les 
toilettes), les trottoirs, les stations de métro pour les couvrir 
tous de pub. Elles achètent aussi le ciel pour y faire défiler 
leur message en avion. Les MontréalaisEs sont ceméEs de 
tout bord, tout côté et c’est pourquoi nous « implorons » les 
gouvernements de créer des zones de protection d'espaces 
vierges, tout comme il existe des zones de protection des 
espèces menacées. En attendant une telle mesure, nous 
devons agir dès maintenant sur une base directe et 
autonome. Et aujourd’hui, nous l'avo avons fait 


Troisièmement, les camions-pub . autres supports pub- 
licitaires vont au-delà de la simple promotion d’un pro- 
duit ou d’un service. Ils polluent et colonisent nos esprits. 
ls bombardent la population de valeurs et de comporte- 
ments individualistes et matérialistes. du coup, on se 
demande pourquoi les jeunes filles demandent, à Noël 
une nouvelle paire de seins et les DUVEAUX MUS- 


acheter de gros véhicules polluants ae dépit dore 
tissements maintes fois entendus sur réchauffement de 


la planète. En 2002, les trottoirs, les murs et le ciel dif- 
fusent partout le même mot d'ordre : ACHETEZ. Po 
vous la question : y avait-il jadis autan de slogans 
autoritaires dans les rues de l'URSS ou dans l'talie de 
Mussolini ? Les panneaux publicitaires sont effective- 
ment des panneaux autoritaires. Nous voulons leur rés 
Le re sie he nous. 10 avons he 


Et nous allons continuer à nous amuser avec ur 
camions. Avis à la population : il y aura sûrement un 
CON Pub qui passera pe de chez vous ! 


Signé : 1e décorateurs-trics engagés 
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Chronique de cinéma extrême 


Cannibal Holocaust (Ruggero Deodato, Italie, 1979) 


Par Sébastien Diaz 


< En 1979, QUATRE DOGUMENTARISTES ONT DISPARU DANS LA JUNGLE | 
SUD-AMÉRIGAINE DURANT LE TOURNAGE D'UN FILM SUR. LE | GANNIBALISME. 


Querours w MOIS PLUS TARD, LEURS IMAGES ONT ÉTÉ RETROUVÉES >. 


on, je n'ai pas décidé de consacrer ma deuxième 
N chronique de cinéma extrême à The Blair Witch 

Project, ni à un faible descendant de ce film déjà 
faible lui-même. J'ai plutôt plongé à nouveau dans le 
film-culte, fouillant parmi ces oeuvres au public fidèle et 
friand de sensations fortes. L'œuvre que j'ai sélectionnée 
demeure pour certains le travail d'un malade mental, pour 
d’autres, la symbiose parfaite entre cinéma et réalité. Vous 
connaissez maintenant mon amour pour le cinéma italien 
d'épouvante. Ce mois-ci, je me paie littéralement du bon 
temps : je vous parle de Cannibal Holocaust du cinéaste 
italien Ruggero Deodato. 


Une équipe de tournage part donc dans « L'enfer vert » 
enquêter sur l’une des dernières tribus existantes de canni- 
bales. Visitant village après village, ils se prennent rapide- 
ment à un jeu dangereux, terrorisant les indigènes impres- 
sionnés par leur équipement moderne. En venant finalement 
au viol et au meurtre, les membres de l’équipe de tournage 
subiront la terrible vengeance des habitants de la jungle. Et 
lorsque je dis « vengeance », je pèse mes mots. Croyez-moi. 


En un mot, Cannibal Holocaust est un carnage. 
Littéralement. Un massacre dans le plus pur sens du 
terme. Banni dans un nombre quasi incalculable de pays 
(y compris dans son pays d'origine !), le film de Deodato 
fait depuis longtemps fuir et râler les adeptes du poli- 
tiquement correct et les écolos de ce monde, tant les 
images qu'il présente sont d'une barbarie et d'une cruauté 
sans pareil. Le cinéaste a d’ailleurs été longtemps pris au 
milieu d’un long et pénible procès, alors qu'on l’accusait 
de présenter, sans morale, des faits véridiques. On croyait 
en un snuff film (document montrant de véritables 
meurtres), bien que plusieurs des acteurs tués dans le film 
connurent la gloire dans d’autres films, plusieurs années 
plus tard. L'artiste dut finalement abdiquer et prouver 
devant jury que toutes ces horreurs n'étaient que maquil- 
lage et effets mécaniques. Mais ce n’est là que la preuve 
vivante du talent sans précédent des artisans du cinéma « 
artisanal » italien, comme je me plais à l'appeler. En effet, 
tout dans ce film tient du miracle, tant le budget de pro- 
duction était mince et ne permettait pas l'erreur. En bout 
de ligne, le produit final en demeure saisissant. 


À commencer par la direction photo, qui est bien loin de 
celle utilisée dans Blair Witch, et qui renvoyait bon nom- 
bre de spectateurs à la maison avec le mal de mer. Ici, on 
tourne sur support 35 mm et non sur vidéo, ce qui donne 
cet aspect reportage au film et lui confère une certaine 
crédibilité. Montré comme de véritables images retrouvées 
dans la jungle et tournées par une équipe professionnelle, 
le matériel présenté est donc à la fois improvisé et 
dynamique, en ce sens que la caméra offre au spectateur 
un point de vue privilégié sur les événements, lui donnant 
l'impression d'y être (ce qui, à un point culminant du film, 
n'est vraiment pas le plus grand désir de ce dernier...). Le 
tout offre cette grande liberté, autant dans le style que 
dans le contrôle du spectateur, que l’on prend comme 
témoin de tous les pires moments de cette aventure. 
Ruggero Deodato, comme dans la plupart de ses films 
(surtout La maison au fond du parc, 1980), donne donc 
l'impression d’une improvisation pure et dure, alors que 
tout son film est fortement contrôlé et sa structure judi- 


cieusement élaborée. Construit en crescendo constant, 
Cannibal Holocaust démarre lentement pour terminer à 
un rythme d’enfer, laissant le spectateur au moment le 
plus terrible du film, alors que ce dernier ne peut vraiment 
plus en prendre. Les premières trente minutes de l'œuvre 
se voulant quasi-méditatives, Deodato nous montre des 
paysages tropicaux, le plaisir de l’équipe de tournage et 
l'amitié qui les lie, leurs premières journées de tournage... 
Puis commencent peu à peu à s'enchaîner de courtes 
scènes montrant ces techniciens tuant des animaux (des 
scènes, elles, authentiques), des rites sexuels pratiqués par 
les tribus et tournées à l’aide d’une caméra cachée, puis 
des meurtres et des tortures de plus en plus insoutenables. 
Tout ça, me direz-vous, accompagné de la « pire trame 
sonore de tous les temps », comme me l’a déjà dit un ami. 
Pourtant, la musique composée par Riz Ortolani colle à mer- 
veille au film de Deodato, tant elle jure avec les séquences 
qu'elle accompagne. Rappelant un peu la musique qui 
accompagnaîit jadis certains segments de reportages de serv- 
ice ou même certains films éducatifs de l'Office National du 
Film, la trame sonore de Cannibal Holocaust amplifie encore 
davantage des scènes comme celle montrant l'avortement 
d’une indigène qu’on anesthésie à coups de pierre, ou la vue 
d'une femme coupable d'adultère empalée sur un pieux... 
Déstabilisante et semblant non appropriée, la musique 
presque country d’Ortolani se distance des images pour 
finalement mieux les compléter. 


Par ailleurs, et aussi curieux que cela pourra vous paraître, 
cette distanciation accompagne tout au long de Cannibal 
Holocaust un puissant regard d'auteur, qui amène 
Deodato à questionner son public sur le pourquoi et le 
comment de ces événements. Critiquant clairement le 
mode de vie de l'Homme blanc, le cinéaste semble offrir 
une vision de ce dont l'être humain, dit « civilisé », est 
capable lorsque porté par un manque de jugement 
extrême. Étrangement, les véritables vilains du film sont 
moins les cannibales que l'équipe de tournage eux-mêmes 
qui, aveuglés par leur avance sur ces peuples reclus, s’en 
prennent à leurs villages et à leurs habitants de façon hor- 
rifiante. Genre de microcosme d'une société fasciste et 
non tolérante envers la différence, le groupe d’aventuriers 
blesse et assassine arbitrairement, les indigènes ne leur 
donnant pas plus de plaisir que les animaux qu'ils ren- 
contrent dans la jungle. Brûlant un village strictement 
par impulsion, l’équipe assiste à la fuite de ses habitants 
en ricanant grassement, filmant leur désarroi lorsque l’une 
des leurs est sauvagement violée par le réalisateur devenu 
fou. Les scènes finales montrant la vengeance terrible du 
peuple de la forêt est donc, dans un sens, le retour nor- 
mal des choses, et le spectateur en vient presque à 
applaudir la mort de ces êtres civilisés victimes de leur 
condition. Se terminant sur la phrase « faut-il réellement 
montrer l'enfer aux humains pour qu'ils croient en leur 
bonheur », Cannibal Holocaust s'élève ainsi à un second 
niveau, surclassant nombre d'œuvres plus intéressées par 
les viscères des protagonistes que par le message qu'elles 
pourraient peut-être véhiculer. 


Le film demeure à ce jour l’un des films les plus recher- 
chés par les collectionneurs, tant son statut de mythe a 
grandi avec les années. Comme pour The Beyond de Lucio 
Fulci (le film qui faisait l'objet de cette chronique le mois 


dernier), Cannibal Holocaust a été banni si sou- 
vent qu'il est impossible d’en visionner une 
copie authentique ou qui n’a pas été optique- 
ment censurée. Pendant plusieurs années, les 
copies du film ont été retirées de la circulation 
ou tout simplement détruites, les autorités 
n’arrivant pas à croire Deodato et n’y voyant 
que le produit d'un aliéné. Le film est 
d’ailleurs l’un des premiers à être classés sur la 
liste noire des video nasties, catégorie qui 
désignait ces films extrêmes et qui nécessitaient certaines 
précautions lors du visionnement. Pourtant, Cannibal 
Holocaust est encore parmi les longs-métrages ayant rap- 
porté le plus de bénéfices au box-office japonais, et la 
demande pour une réédition nord-américaine du film fait 
l'objet d’une quantité phénoménale de pétitions virtuelles 
dans la communauté Internet. Seule l’Europe a osé le grand 
saut en éditant une copie du film, cependant bien mauvaise, 
sur VHS et DVD. Cet été, une salle de Londres présentait 
même le film en programme double avec Chicken Run (!), lors 
d'une soirée dénonçant la violence faite aux animaux. Soirée 
particulière, me direz-vous. Je vous l'accorde. 


Je défis donc chacun d’entre vous de visionner ce film d’un 
oeil inattentif et distrait. Oui, la nausée est un effet sec- 
ondaire dans Cannibal Holocaust. Non, on est loin du syn- 
drôme Amélie Poulain. C'est plutôt l'enfer comme vous ne 
l'avez jamais vu, exposé dans votre téléviseur et si vous 
êtes parmi les chanceux de ce monde, sur grand écran... 


Cannibal Holocaust de Ruggero Deodato est disponible à la 
Boîte Noire et dans quelques vidéoclubs de la province (mais il 
faut chercher). Il n'est pas en vente sur Internet, à moins que 
vous ne possédiez un système DVD de région PAL Dommage. 


sebastiendiaz@hotmail.com 


he 
Ultimate 
Terror 
Movie… 
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Quand sandwich, tisane, thé et café riment avec humanité 
Par Amélie Baillargeon 


< Pour GOMBATTRE UN MONDE D EXPLOITATION, CHACUN 


croqués. De la « Tomate meurtrière » (fromages à la crème 


ouveauté dans le Concordia français, cette 
N chronique gastronomique a de quoi semer des 

points d’interrogations dans l'esprit des plus scep- 
tiques : qu'est-ce qu’un sujet aussi délicieux, mais un tant 
soit peu futile que la nourriture vient faire dans un jour- 
nal d'idées ? Qu'à cela ne tienne, vos graines de doutes 
germeront en compréhension au fil de votre lecture ! En 
effet, cette série d'articles a pour but de vous faire déam- 
buler dans les rues de la belle métropole afin de vous faire 
découvrir les mille et une saveurs qui sucrent et épicent 
quotidiennement les papilles gustatives de petits et grands. 


Digne des plus grandes aventures gastronomiques, 
Montréal regorge de cafés, bistros et restos, choyant tous 
autant les vices (ou vertus ?) des gourmands. Ainsi, pour 
ne pas s’égarer dans d’infinis dédales, cette chronique lim- 
itera son appétit aux endroits qui, non seulement, 
caressent les papilles curieuses, mais qui, en plus, ont 

le souci de préserver la source même de leur matière 


première, la Terre, et (ou) ont à cœur de contribuer à T4 


la cause humanitaire. Critères essentiels, la qualité des 
produits fournis et l'engagement social guideront 
donc les goûts de cette chronique qui, ce mois-ci, 
s’est rendue au Café Santropol. 


Entrée en matière. 


Au coin des rues Saint-Urbain et Duluth se distinguent les 
cramoisi, mauves et verts du Café Santropol, perdu dans la 
végétation luxuriante qui s'y cramponne depuis déjà 27 
ans. Cette aventure en restauration est née du désir d’un 
homme, Garth Giïlker, d'empêcher la démolition de certains 
bâtiments de la rue, dont son appartement. Après avoir 
pesé et soupesé longuement les nombreuses possibilités de 
commerces, il décide d'ouvrir un café alternatif, un des 
premiers à Montréal. En plein cœur de l’effervescence 
artistique et intellectuelle des années 70 et du Plateau 
Mont-Royal, l'époque et le coin justifiaient l'existence d’un 
tel endroit, en plus du fait que les restaurants s'y faisaient 
plutôt rares. Partageant cette envie de nouveauté, deux 
copains de longue date, Jennifer Luczynski et James 
Solkin, se sont joints à lui pour oser mettre les deux pieds 
plutôt qu'un dans le monde de la bonne chère. 


Les débuts n’en ont cependant pas moins été difficiles. Le 
café s'est meublé au fil des découvertes que faisait Garth 
dans les ruelles tandis que la clientèle franchissait lente- 
ment mais sûrement sa porte. De plus, limités en fait de 
ressources financières, les propriétaires ont des difficultés à 
se doter de l'équipement de cuisine adéquat et le menu 
dut ainsi être restreint à des plats nécessitant peu de 
manipulations, d’où ses célèbres sandwichs, salades et 
soupes. Tout aliment exigeant une préparation ou une 
cuisson plus complexes provenait des boulangeries et 
pâtisseries du quartier. Le principe demeure le même 
encore aujourd'hui puisque, comme le raconte Garth Gilker 
dans son site Web, le permis confère aux cuisiniers le droit 
de bouillir de l’eau seulement. Ainsi, depuis 1976, on y fait 
la promotion des produits de qualité qu'offrent différents 
commerces indépendants comme, par exemple, le pain de 
la boulangerie Stella Estrela. 


Avec comme philosophie de fournir des mets sains et 
savoureux, dans une ambiance chaleureuse, le Café Santropol 
cherche en plus à donner un environnement de travail 
agréable à ses employés. Selon les saisons, ils sont entre 30 


DOIT COMMENCER PAR MENER SES PROPRES PETITS COMBATS. Ÿ 


 Jennirer Luczynski 


et 50 étudiants, artistes ou âmes en transition, à mettre la 
main à la pâte de l’œuvre humanitaire que forme cette 
Mecque du sandwich. Le menu même du Santropol est le 
fruit d'une série d’illuminations soudaines auquel tous les 
employés sont invités à collaborer. Les trois mousquetaires à 
la tête des entreprises Santropol ont également été parmi les 
premiers à offrir, à Montréal, du café et du thé de commerce 
équitable. Fiers de promouvoir l'effort et l’entraide, ils n’hési- 
tent pas à se lancer dans différents projets contribuant au 
bien-être de la collectivité métropolitaine leur tenant à cœur. 
Ils ont, entre autres, prêté leur nom au Santropol roulant, 
service alimentaire à but non lucratif offrant repas et com- 
pagnie à domicile aux personnes âgées et aux malades, en 
plus de leur verser une partie de leur revenu net. Preuve que 
la générosité est à la portée de tous, même des figures de 
proue de la bonne chère... 


et cottage, tomates, tomates séchées, basilic et ail) au « 
Yelapa Moon » (fromage hongrois, oignons : marinés, 
tomates, avec choix de jambon ou de poulet), en passant 
par le « Coin Saint-Urbain » (fromages à la crème et cot- 
tage, miel, olive, noix, avec choix de jambon ou de poulet), 
les bonnes fourchettes auront de quoi satisfaire leur 
appétit sans pour autant casser leur petit cochon. En effet, 
la plupart de sandwich coûte moins de 8,50 $, tout 
comme les salades, le chili, les soupes du jour et les quich- 
es. Servies avec salade et pain, ces dernières sont riches en 
saveurs et textures et ont de quoi vous réchauffer l'âme 
par un après-midi frisquet d'automne. Pour terminer ce 
périple gastronomique, rien ne vaut de tel qu'un de leurs 
alléchants desserts. Tartuffo chocolat-framboise, tarte au 
citron-fromage, salades de fruits ou encore coupes glacées, 
les gourmands qui ont la dent sucrée seront choyés par la 
fraîcheur et la diversité des saveurs proposées. Tous les 
desserts sont accompagnés de fruits frais et d’une 
onctueuse crème fouettée maison. Alors, qu’attendez-vous 
pour vous armer de votre fourchette et plonger tête pre- 
mière dans ces délices ? 


CHRONIQUE D'UNE PANSE BIEN PENSANTE À TOUTES CELLES ET 


CEUX QUI ONT LA DENT JOYEUSE ET L'ESTOMAC GOURMAND, 


TOUT EN AYANT L'ESPRIT BIEN PENSANT 


Adeptes de la bonne chère 


Ouvert tous les jours de 11 h 30 à minuit, le café roule à 
pleine vapeur et accueille en son antre jusqu’à 75 person- 
nes, tandis que la beauté de l'été en invite une autre quar- 
antaine à venir se prélasser sur la magnifique terrasse 
ensoleillée. Dans son atmosphère éclectique, le Santropol 
ouvre ses portes à une faune tout aussi diversifiée que les 
saveurs de ses mille et un sandwichs. En effet, artistes, 
intellectuels, réalistes, socialistes ou simples pelleteurs de 
nuages se mêlent sans heurt dans ce refuge gas- 
tronomique, le temps d’un thé ou d’un café équitables ou, 
encore, d’une tisane pour l’'Humani-Thé, la Curiosi-thé ou 
bien l’Hospitali-Thé de l'endroit. Ces dernières ont été 
créées tout particulièrement par le café et ne sont vendues 
que sur place ou par l'entremise de campagnes de finance- 
ment. Par exemple, les célèbres « Jeanettes », en plus de 
vous offrir leurs non moins célèbres biscuits, vous pro- 
posent maintenant les tisanes du Santropol en accompag- 
nement. Ainsi, tout en gardant une visée communautaire 
(une partie des profits recueillis par la vente de tisanes vont 
à Équiterre, regroupement international de jeunes se 
préoccupant des questions touchant l’environnement et la 
pauvreté mondiale et au Santropol roulant), ses cam- 
pagnes de financement permettent au café d'accroître ses 
chances de survie dans le monde grandissant d'innovations 
de la restauration, en plus de fournir un produit différent 
et de première qualité. 


Autre preuve du souci qu'ont les propriétaires de rendre 
leur table accessible à tous et à toutes, le menu offert est 
avant tout végétarien. Toutefois, moyennant un léger sup- 
plément, les amateurs de viande pourront en rajouter aux 
divers plats. Accompagnés d’une salade de chou rouge, de 
luzerne, de légumes et de fruits frais, les sandwichs sont, 
en soi, des œuvres d'art de saveurs. Chacun possède une 
appellation particulière, voire contrôlée, qui évoque l’exo- 
tisme des combinaisons d'aliments n’attendant que d’être 


Le mot de la faim 


Peu importe que vous soyez végétarien, asiatique, athée, 
féministe ou étudiant, le Café Santropol vous ouvre ses 
portes sur un univers de plats merveilleusement susten- 
tants et agréablement abordables. En plus de marier qual- 
ité des produits et du service à la recherche de nouveauté, 
le Café Santropol compte donc parmi ses entreprises qui se 
font un devoir de participer à la promotion de l'entraide et 
du respect. Ainsi, en pénétrant dans cet antre de repos, 
vous vous aventurez non seulement dans un univers fasci- 
nant de la gastronomie, mais aussi au cœur d’un micro- 
cosme cherchant à faire du monde un endroit encore 
meilleur. Bonne appétit ! 


Pour avoir un avant-goût de mets que vous offre le menu 
ou encore pour en savoir un peu plus sur le café et ses 


contributions, visitez le www.santropol.com 


Mille mercis à madame Jennifer Luczynski pour son 
immense enthousiasme et sa chaleureuse gentillesse. 


kassiopea0891 @hotmail.com 


>> 
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Houellebecq, ce fils de p... 


Marc-André Boisvert 


Une génération ne saurait vivre sans ces emmerdeurs qui 
foutent le bordel, empoisonnent nos vies, nous obsèdent 
de leur intelligence machiavélique. Michel Houellebecq : 
c'est tout ça ! N’essayez pas de trouver l’auteur français 
sympathique, il ne l’est pas. Il pourrait sembler être tout 
coquet dans sa petite maison en Irlande avec son épouse 
qui apporte le café aux journalistes, mais il ne l’est pas. S'il 
est en Irlande, c’est sans aucun doute à cause de l'ani- 
mosité que la France lui porte. Sa tendre épouse, il la 
trompe publiquement en étant un échangiste unilatéral. 
L'homme est constamment en procès pour diffamation. Sa 
dernière réussite en matière de poursuite judiciaire : avoir 
dit que « la religion la plus conne, c’est l'Islam ». Pas très 
attrayant le profil de Houellebecq. 


Et pourtant, on a affaire à un lauréat du Grand Prix 
National des Lettres, du prix Novembre, l’auteur de trois 
romans, d'oeuvres poétiques dont plusieurs extraits ont été 
gravés sur disque, tous ses livres adaptés (ou en voie de 
l'être) pour le cinéma. 


Michel Houellebecq, il est inutile de le nier, fait de la lit- 
térature comme d’autres font de la boxe. L'auteur est 
révélé au public par son deuxième roman, Les Particules 
Élémentaires, ce qui rend le premier, Extension du domaine 
de la lutte, un peu moins appréciable malgré son impact 
sur le monde littéraire. La puissance de Les Particules Élé- 
mentaires réside sensiblement dans son alliage d'essai et 
de fiction, un juste constat d’une réalité désuète qui laisse 
le lecteur K.0. Pourtant, moi, c'est Plateforme, son plus 
récent livre qui m'a marqué. Alors que son second roman 
touche une sensibilité cérébrale, son dernier détruit l'être 
sur tous les points de vue. À travers le héros, Michel, un 
homme désabusé prétendant au statut d'être, c'est tout un 
monde qui ne peut plus se recréer. À travers ce Michel qui 
se laisse traîner de plus en plus vers le bonheur, le vrai 
Michel, dit le Houellebecq, se lance dans un essai sur les 
véritables enjeux du tourisme, de l'identité « post-mod- 
erne », de la sexualité et de la sécurité : nier pour les 
beaux yeux d’une utopie dressée sur des pilotis de cure- 
dents. Houellebecq a réussi dans Plateforme à nous faire 
enfin croire en quelque chose, pour mieux nous étamper à 
plate couture sur le tapis. Chaque phrase augmente la 
| vitesse, jusqu’au crash. 


Ce crash, il est inévitable chez Houellebecq. En fait, l'au- 
teur français est en lui-même un prophète du crash ultime, 
celui qui, peu importe la façon dont nous nous y prenons, 
arrivera. Et c’est ce qui choque le plus chez l’auteur; le 
sentiment du cul-de-sac qu'il provoque chez le lecteur. 
Houellebecq détruit l’idée d'espoir du lecteur, nous sidère 
et nous renvoie aux classes primaires du bonheur. Il faut se 
resituer après Houellebecq, sinon on est foutus. 


Nihiliste, le Houellebecq ? Peut-être. Alors qu'il est 
raisonnable de voir en Plateforme un plaidoyer pour le 
néant, pour l'acceptation du vide, pour ne pas s'acharner, 
pour ne rien faire devant le chaos qui emboutira de toute 
façon nos vies bref, moi, c’est toute autre chose que j'y 
vois. Moi, ce que j'ai vu dans l’histoire tragique de Michel 
et Valérie, c'est la démesure. Au premier abord, voilà un 
couple qui accepte l'absurde. 1ls sont camusiens les per- 
sonnages de Houellebecq, inutile de le nier. Mais « 
l’homme absurde dit oui, et son effort n'aura plus de cesse 
», plaidera Camus. Houellebecq nous rappelle à l’ordre de 
l'absurde et, en même temps, nous appelle à la foi en la 
vie. Valérie n’est pas qu’une simple martyre, elle est la 
Sainte qui nous permet de croire que, malgré tout, il y a 
moyen de voir quelque chose de plus grand. Les Particules 
Élémentaires mène vers une direction sensiblement 
pareille. On dénote un certain sarcasme quand il clôt son 
bouquin avec « Ce livre est dédié à l’homme. » On sent 
inexorablement une petite voix glisser en douce « mais 
surtout à sa connerie et son éventuel malheur». Pourtant, 
jamais un auteur ne m'a giflé si fort et fait réalisé le cul- 
de-sac de ma propre vie. 


Houellebecq, c'est aussi la réorientation après le crash, et 
ce, souvent plus au plan sociétaire qu'individuel. 
Plateforme montre qu'il n’y a plus de place pour nos 
petites zones contrôlées, aménagées, propres. Le monde 
aseptisé si brillamment constitué se consume. Le tourisme 
sexuel est une solution comme tant d’autres pourrait 
clamer Houllebecq, sauf qu'il ne solutionne rien en fait. 
Alors que nous recréons notre paradis perdu dans des Club 
Med, il est inévitable que ces colonies explosent au nom 
des mêmes problèmes que nous n’osons plus voir dans le 
sclérotique de notre propre réalité. Houellebecq nous 
prend par la nuque et nous met les orbites face aux trous 


Courrier des lecteurs 


CONCORDIA FRANÇAIS 


(journal francophone) 
Madame Friesinger, 


À la suite des événements entourant la disparition 
de plusieurs centaines de copies du CONCORDIA 
FRANÇAIS, nous vous demandons d'intervenir dans ce 
dossier et de faire en sorte que les étudiants et anciens 
étudiants francophones de l’Université Concodia aient 
accès à leur journal étudiant en français. 

Nous n’accepterons jamais qu’une union d'étudiants 
tel que le CSU ne représente pas les intérêts des étudi- 
ants francophones de l’Université Concordia. 

En conséquence de quoi, nous assurons le comité de 
rédaction du Concordia français de notre appui dans le 
cadre d'activités de sensibilisation quant à l'importance 
de la disponibilité d'un journal étudiant en français pour 
les étudiants de l’Université Concordia. 

Nous vous remercions de l'attention que vous 
porterez à cette demande. 

Veuillez recevoir, Madame Friesinger, l'expression de 
nos sentiments les meilleurs, 


Rowena Roy 
Diplômée de Concordia 


Vive le Concordia Français 
À qui de droit, 


Près d’un million de francophones hors Québec se 
rendent dingues à essayer de faire respecter leurs droits 
linguistiques, accordés selon la Charte canadienne des 
droits et libertés. Tout y passe : plaintes, poursuites judi- 
ciaires et évidemment, des milliers de dollars qui provien- 
nent des contribuables canadiens. 

Cette situation est due à l'éternelle impasse, incom- 
préhension, division, jalousie, entre le discours dominant 
anglophone et celui francophone, dominé. Au sein de ces 
collectivités hors Québec, le protectorat des droits lin- 
guistiques est devenu le porte étendard d’un infime 
groupe politisé, qui est même prêt à boycotter la majorité 
anglophone alors que celle-ci est, parfois, très ouverte au 
fait français et prête à collaborer. En baïllonnant le seul 
journal francophone de l’Université Concordia, vous 
recréez le même phénomène qui, sur la base des injus- 
tices et des droits bafoués de la minorité anglophone du 
Québec, engendre le rejet massif d’une collectivité étudi- 
ante francophone qui, jusqu’à preuve du contraire, ne 
veut que stimuler la transmission de l'information. 


CULTURE 


de la longue-vue. Houellebecq ne dit pas qu'il n'y a pas 
d'avenir, que tout est foutu. Enfin, il le dit. Ce qu'il dit, pour- 
tant, c'est que l'avenir n’est pas dans l’utopie futuriste qui ne 
s'assume pas, mais dans une tribu de mecs qui pissent 
debout et qui prennent leur responsabilité à deux mains. 


Ce que Houellebecq blâme surtout d’ailleurs, c’est l’irre- 
sponsabilité, tant sur un plan personnel que sur un plan 
collectif. La vie de Houellebecq semble être celle d’un indi- 
vidu totalement irresponsable, poursuites judiciaires et vie 
chaotique à l'appui. Et pourtant, ça ne l'empêche pas de 
plaider pour ce qu'il ne saurait appliquer dans sa propre 
vie. Comme quoi nul n’est prophète en son pays. 


L'auteur a choisi la provocation comme procédé littéraire. 
L'individu, lui, comme moyen de se faire entendre. Ce que 
Houellebecq a su faire, c'est ce que Breïllat et Despentes 
ont pu faire pour le féminisme, accepter que le monde 
n'est pas jojo. Ce qui me parle en tant qu'homme n’est pas 
la mysogynie de l’auteur, bien au contraire. Ce qui me 
parle, c'est cette misanthropie, l'acceptation du côté som- 
bre de la force, sa banalisation, afin de pouvoir passer à 
autre chose. Houellebecq, c'est une destruction chirurgi- 
cale. C'est du nihilisme calculé. Pour faire écrouler l'édi- 
fice, Houellebecq ne bûche pas sur n'importe quoi sans 
savoir quand et comment il va s'écrouler, il sélectionne 
judicieusement les poutres à abattre afin d'en arriver au 
même résultat, même en laissant au lecteur le temps de 
comprendre et de pouvoir, ensuite, construire un édifice 
efficace. Houellebecq est donc un des éléments marquant 
de 1990 et 2000, période durant laquelle le milieu de la 
littérature s’est montré relativement anémique. 
Houellebecq prouve qu'il y a encore de la place pour une 
littérature de combat, pour une littérature active, tout en 
étant originale, perspicace et pleine d'esprit. Je me sens un 
peu idiot d'écrire cet article. Houellebecq parle de lui- 
même, et je ne crois pas être capable de rendre ce qu'il a 
à admettre. L'important, c'est qu'il y a moyen de brasser la 
littérature autrement qu'avec du Nelly Arcand. 


webdrew@hotmail.com 


\ 
Je me souviens d’un article du Concordia Français, 
écrit par un anglophone, qui racontait de façon anecdo- 
tique ses discussions avec les francophones, ses prises de 
becs et ses réflexions. Quand un média ouvre la porte aux 
relations multiculturelles, pour faire réfléchir, bondir ou 
stimuler, le baîllonnement devient un acte répréhensible. 


Merci, 
Julie Plourde 


Journaliste 
L'Aquilon, Territoires du Nord-Ouest 
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